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En présentant au Public les nouvelles qui composent le pré- 
Sent volume, je n'ai nullement l'intention d'en l'aire un éloge dont 
je ne sens pas l'ulililé : le Lecteur me semble le seul Juge en pi- 
reille malière, el il ne suffit pas de lui dire : ceci est intéressant, 
pour qu'il s'y intéresse. Tout au plus, me permetllrai-je de StpPPO- 
Ser que Ces récits plairont parce qu'ils ont une allure indiscutable 
de réalité — j'ai déjà dit, autre part, qu'il est inutile, faute de 
preuves matérielles de parler d'authenticité — parce qu'ils ne 
relatent pas de ces extravagantes aventures dont le vrai et La 
vraisemblance sont à la fois bannis el qui proviennent de la 
fantaisie de leurs auteurs el non de fidèles récils d'authentiques 
lémoins. 

Il na paru, en revanche, intéressant de répondre au reproche 
de légérelé, voire de grivoiserie et même d'immoratilé que des 
Jens verlueur, ou un tantinet hypocriles, peut-être, ne manque- 
ront sans doute pas de faire à ces histoires comme ils l'ont fait 
4 d'autres œuvres du même genre. | 

Je sais bien qu'il y «a là de pelils tableaux passionnels, qu'une 
sensualilé de nalure spéciale y est décrite par quelques unes 
«Le ses manifestations, el je he VeUX DAS affirmer que ces his- 
loires Sont d'émollientes berquinades dignes d'un prix Mon- 
lhyon. 

Mais combien ces récils me paraissent anodins lorsque je les 
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compare à ce que nous pouvons lire presque Chaque malin dans 
les journaux ! 

Un gros scandale éclate-t-il en Allemagne... ou en France, une 
de Ces affaires de mœurs où l'on wa pas dire : « Cherchez la 
femme! », bien vile ce sont dans tous tes quotidiens, Ssurloutl ceux 
à gros tirages, des détails aussi peu ragoütants que possible, mais 
qui Songerail à se plaindre de la licence de ces comple-rendus ? 
N'est-ce pas du reportage ? 

Qu'une Mmisérable brute souille odieusement, lue et mulile une 
Pauvre fillette, quelle aubaine pour la curiosité publique savam- 
ment émoustillée pendant des mois entiers par de longues colon- 
nes de quotidiens délails 2 

Croyez-vous que la justice puisse, comme il conviendrait, 
Suivre dignement et silencieusement son cours? Ah! que non pas ! 
Le reportage saint et sacré est tà qui veille, les lecteurs veulent 
être renseignés et on leur donne des renseignements : on ne se 
Contente pas de parler de l'assassin, on note les faits el'gestes de 
(OUS Ceux qui l'ont entouré, on ne Jail grice d'aucun délail, d'au- 
Cu PACONtAr, nas Cela ne serail rien ; ON entre, & propos des 
Circonslances du crime, dans des délails qui crigeraient le huis 
clos, les colonnes des journaux deviennent les dalles de la Morgue 
ot On y élale, en première page, des photographies des inembres dé- 
pecés el mulilés de la victime. 

Voila ce que lon offre aux commentaires des masses, aux 
enfants des écoles, aux jeunes gens el aux jeunes filles des ate- 
liers. 

Quelle belle école de sadisme mise à ta porlée de loul le 
Monde. Un sou par jour ! | 

En loule conscience, Messieurs les moralistes, quel est le plus 
dangereux au point de vue des IMŒUrTs : Où du voluine un peu 
Cgrillard, un peu gaulois, qui traile d'une passion ou mieux 
d'une faiblesse très humaine, h'ayant dans son essence rien de 
déshonorant, où de la feuille à un sou qui répand lous les jours 
à des millions d'exemplaires les nauséabondes lurpiludes aua- 
quelles nous avons fait allusion. Notons que le volume, quel que 
Soil SON Succès, ne sera Lu que par un nombre infime, que par 
CEUX qui savent d'avance ce qu'ils vont y lrouver, el son priæ le 
nel, par ailleurs, hors de la portée d'une adolescence à la curio- 
silé précoce. 

Ce n'est pas dans les limites d'une Courte preface qu'il est 
possible de développer La thèse que je viens Simplement d'exposer. 
AUSSI, Suis-je obligé de m'en tenir là. 
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Mais je me reprocherais de terminer sur une note aussi grave 
el aussi morose, et j'ai gardé pour la fin un fait assez lopique el. 
dont la place me sembte tout indiquée ici. 

Je travaillais, il y a quelque temps, à mettre en ordre: de 
nombreux documents pour une Psychologie de la Flasellation et 
des Flagellants, lorsqu'un mien ami M'apporla complaisamment 
une coupure de journat qui me fit écarquiller les yeux. I l'y avait 
de quoi : en manchette, à cheval sur deux colonnes, en gros 
caractères, ces deux mots, « Vierges flagellées » et Œu-dessous, Sur 
deux lignes, bien en vedette, « un sacristain fouettait de jolies péni- 
tentes », au-dessous encore, deux portraits de lemmes en médaillon; 
une autre en pied, une vue de village avec son clocher. Suivaient 
OnvIron trois cents lignes où il élait dit en substance Qu'un sd- 
Cristain « était accusé d’avoir fouetté jusqu’au sang quantité des 
plus fraiches pénitentes d’Obervaz » (sic). Celle accusation élail 


‘Suivie de très nombreux renseignements et croustillants commMmen- 


laires, car, pour bien édifier ses lecteurs, le journal en question 
h'avail pas hésité à CRvOYyEr Sur place un de ses rédacteurs. 

Fichtre ! n'écriai-je, après avoir lu l'article Jusqu'au bou, 
voila un journal diablement folichon, et dont la clientèle ne doël. 
pas être trop collet monté. D'où est-ce découpé, cela? 

Mon ami ie chuchota un mot à l'oreille : Je sautlai aussitôt 
Sur na chaise. : 

— Allons donc! m'écriai-je, vous vous inOquez de noi! 

-— Pas le moins du monde, répliqua flegmatiquement mon 
interlocuteur. 

— Comment! repris-je, cela a bParu dans « Le Machin » 2 

— Dans « Le Machin » Zui-méme. 

— «€ Le Machin » gui organise des réunions bérengistes 
ä& la Sorbonne, qui fail marcher l'armée, danser les ministres, 
Plonger les canots automobiles, « Le Machin » Ze Journal le plus 
lu de France, cest lui-même qui le dil2 

— Oui, parfaitement, « Le Machin », Le vrai, le seul, l'unique, 
€ Le Machin », enfin. 

Et, pour me convaincre, Mon ami tira de sa poche un numéro 
COMmplel du journat en question, l'élala en première page sous 
mes yeuz el me montra le dit article s'y élalant bien en vedette s 
JE dus me rendre. à l'évidence, le numéro portait la date RAT 
14 Octobre 1906 ; je la précise pour Les incrédules. 

Ainsi donc, un grand journal, un des plus vigilants défen- 
Seurs de la morale publique, relate une histoire SCabreuse, une de 


ces hisloires de fessées qui font rougir les honnêtes gens : il y est 
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bien obligé, parbleu, sous peine de ne pas élre le journal le mieux 
informé du monde entier ; du moins en parle-t-il discrèlement, « 
mots couverts, en une informalion de quelques lignes ? Nenni, 
l'article est placé de telle façon que l'on en puisse voir à la devan- 
Lure de tous les kiosques le titre affriolant. 

De lout ceci nous n'avons cure et ne nous indignons nulle- 
inent. Bien mieux nous trouvons cet article infiniment moins 
pernicieuz que les récits illustrés des sadiques exploits de satyres 
assassins el dépeceurs de cadavres. 

Mais, puisque l'on adinel sans broncher qu'un journal colporte 
a des centaines de mille d'exemplaires une histoire comme celle 
que nous venons de ciler, que l'on veuille bien, au nom de la 
stricte équité, ne plus crier haro sur le livre qui ne fail pas 
œuvre pire, qui ne la fail que pour un public restreint, et 
discrèlement, qui ne force pas la vue des passants, el qui, enfin, 
grace à la franchise el à la eélarlé de son titre ne risque pas d’étre 
achelé par les aimaleurs de chastes lectures. 


5e RiErre GUÉNOLE. 
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Il est deux heures. Mme d’Audierne conduit sa fille à sa 
leçon de piano. 

Toutes deux pressent lé pas ; la maman parce qu’elle 
a des tas de courses à faire pendant la durée de la leçon, 
la jeune fille parce qu'elle adore le piano, qu'elle trouve 
toujours la leçon trop courte et qu'elle serait désolée d’ar- 
river cinq minutes en retard. Ce zèle Tui est venu depuis 
qu'elle prend ses leçons avec Mme Bréhal ; avec sen précé- 
dent professeur, au contraire, elle ne montrait que d'assez 
médiocres dispositions musicales. 

On arrive chez Mme Bréhal, au troisième d’un bel im- 
meuble du quartier de la Madeleine. 

Les deux dames sont introduites, la maîtresse le recoit 
les mains tendues : effusions, papotages sur le temps et 

. Sur autre chose. Mme d Audierne profite de ce qu'elle est 

montée pour régler le mois de sa fille ; cela se passe avec 
célérité et discrétion ; elle pose quelques pièces d’or sur la 
table en chuchotant à mi-voix. Mme Bréhal remercie d'une 
inclinaison de tête, puis Mme d’Audierne prend congé en 
alléguant des courses urgentes. 








10 BRINS DE VERGES 


— Je n'arriverar jamais à faire mes visites et mes com- 
missions en une heure et demie. Chère madame, si je suis 
de dix minutes en retard, vous me garderez Berthe. cela 
ne vous dérangera pas, au moins ? 

— Grands dieux ! mais je vous la garderais bien toute 
la journée, la chère mignonne, d'autant plus que nous 
avons beaucoup à travailler ; nous avons à piocher notre 
morceau de Paderewski, qui est loin d'aller comme il faut. 
J'espère que Berthe l’a étudié un peu, cela ne marchait pas 
du tout jeudi dernier, je suis sûre que vous avez oublié 
de lui donner le fouet comme je vous l'avais recom- 
mandé, ajouta-t-elle en riant. 

— Ma foi oui, répliqua sur le même ton la maman de 
Berthe. Je n'y ai plus du tout pensé, je l'avoue, cela vous 
regarde d'ailleurs encore plus que moi, vous avez carte 
blanche à ce sujet et je vous délègue tous mes pouvoirs. 
Au revoir, chère madame, je me sauve bien vite. 

Laissons Mme d’Audierne faire ses visites et restons avec 
Mme Bréhal et Berthe. La première, bien qu'avant fran- 
chi Ia quarantaine, était restée fort agréable à regar- 
der, plutôt grande, elle avait une taille mince et souple, 
que faisait admirablement valoir le rebondissement de 
sa poitrine, de ses hanches et de sa croupe, celle-ci sa- 
vamment mise en valeur par l'indiscrétion d’un costume 
tailleur qui accusait encore des protubérances suffisam- 
ment en relief par elles-mêmes. Ses traits, un peu durs 
peut-être, étaient d’un dessin régulier, ses lèvres, un peu 
épaisses, semblaient dénoter une certaine sensualité que 
ne démentaient point des yeux largement fendus, aux 
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paupières bordées de très longs cils noirs. À peine, de 
place en place, un fil argenté émergeait d’une opulente 
chevelure noire. 

Mme Bréhal, veuve depuis plusieurs années, utilisait 
un réel talent musical à donner des leçons, plus pour son 
plaisir que par nécessité, car elle possédait d'assez coquets 
revenus ; mais cela élargissait ses relations mondaines et 
lui valait, dans une société artistique et élégante, de nom- 
breuses invitations. Elle-même donnait chaque année, au- 
dition et soirées fort brillantes, très courues en raison des 
mariages qui s'y ébauchaient. 


Berthe était une jolie fille d'environ dix-neuf ans, très 


suffisamment pourvue d'avantages physiques, qui ne de- 
mandaient qu'à s'épanouir encore. Pendant que madame 
Bréhal reconduisait sa maman, elle s'était débarrassée 
de son chapeau et de sa jaquette. 

La minute d'avant, en jeune fille bien élevée, Berthe 


avait fait à sa maîtresse une demi-révérence, tandis que 


celle-ci l’embrassait posément. 

Ont-elles donc oublié toutes deux cette petite cérémonie? 
Sans doute, car à peine Mme Bréhal a-t-elle refermé sur 
elle la porte du salon qu'elle s'arrête, considère un instant 
Berthe dont le regard croise le sien, sur leurs lèvres se 
dessine un sourire qui doit être très significatif, puis elles 
se précipitent dans les bras l’une de l'autre et s’embrassent, 
mais, cette fois, sans la moindre cérémonie et les baisers 
claquent sonores et répétés ; Berthe a penché sa tête sur 
l'épaule de Mme Bréhal, qui, plus grande qu’elle, la main- 
tient sur sa poitrine en la berçant maternellement. 
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D'après cette seène muette, il est à supposer que si 
Mme Bréhal enseignait le sanscrit au lieu d'enseigner le 
piano, son élève éprouverait un très vif intérêt à l'étude 
de cette langue passablement ardue, pourtant. 

Mais, c'est assez d’expansions comme cela et la leçon 
commence. Elle débute par les inévitables exercices de 
vélocité et, pendant cinq minutes, les quadruples croches 
crépitent en un roulement bruyant et ininterrompu, sur 
toutes les octaves du grand piano à queue. 

Moment de repos. Berthe parle de la jupe et du corsage 
que sa mère lui fait faire pour l'audition ; mais on n'est 
pas là pour causer, et la maîtresse étale sur le chevalet 
du piano la sérénaide de Moszkowski. 

Dur en diable à déchiffrer, ce talentueux compositeur, 
il devrait bien penser qu'il n’est pas le seul à jouer ses 
œuvres. Berthe tend le cou vers la musique, comme une 
débutante et solfie en même temps qu'elle joue, se repre- 
nant fréquemment, tandis que sa maîtresse, à son côté, 
la remet sur la voie, en lui criant les notes toutes les fois 
qu'elle se trompe. Inutile de décrire davantage ce petit 
exercice que connaissent {ous ceux qui ont eu lPavantage 
d'étudier le piano. 

Deux pages ont été déchiffrées cahin-caha. Pendant que 
l'élève se repose, la maîtresse lui explique les passages 
difficiles (il n’y a guère que de ceux-là) et les joue elle- 
même, puis Berthe est invitée à recommencer par le com- 
mencement. Elle s'exécute, sans enthousiasme ef pense 
doute que Moszkowski est un compositeur bien surfait. 
La seconde lecture n’est guère plus brillante que la pre- 
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mière: cette fois, la maîtresse fait ses observations d'une 
voix plus sèche, elle semble s'impatienter, Mme Bréhal ; 
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Le bras de la inaîtresse s'est levé. (page 19). 


elle crie : si bémol ! sol dièze ! et le demi soupir ! sol dièze 
encore une fois ! oh ! cette caboche, est-elle assez dure ! » 
Pendant ce temps, Berthe solfie et joue ; la deuxième 
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iecture terminée, elle voudrait bien passer à autr® chose, 
mais l'impitoyable maîtresse tient bon. « Allons. encore 
une fois, il faut que ça marche mieux que cela. » 

La jeune fille la regarde d’un air contrit et sa bouche 
esquisse un sourire câlin. Mme Bréhal fait semblant de 
ne pas s’en apercevoir. « Allons, va donc, va done ! (elle 
tutoie toutes ses élèves non mariées, sans doute pour avoir 
plus d'autorité sur elles) et Berthe se résigne, et monte 
une froisième fois à l'assaut du morceau : tout absorbe 
par les difficultés de la lecture, elle ne pense plus aux 
quatre bémols qui se prélassent à la clé et donne un si 
naturel qui produit un accord discordant, si tant est que 
l’on puisse accoupler ce substantif et cet adjectif. 

Cette fois, Mme Bréhal ne dit plus rien, mais fronce le 
sourcil et cingle d’une pichenette les doigts de son élève, 
une seconde, puis une troisième pichenette suivent la pre- 
mière. Berthe se reprend, patauge, ne sait plus où elle 
en est ; de l'index gauche, son professeur lui montre la 
portée, puis, du revers de la main droite, elle lui admi- 
nistre une gifle... oui, parfaitement, une gifle ; oh ! pas 
un soufflet à lui enfler la joue, mais une simple claque 
bien appliquée. 

La jeune fille n’a pas bronché ; à peine tourne-t-elle 
vers sa maïitresse ses grands yeux doux. 

Un faux accord lui vaut bientôt un second soufflet, 
suivi d’un troisième motivé par un accompagnement à 
contre-temps. 

Décidément, Mme Bréhal a la main très leste. Pour être 
plus à son aise, elle s’est levée, et, placée derrière Berthe, 
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ponetue chaque erreur d'une claque, tantôt sur la joue 
droite, tantôt sur la joue gauche. 

Passive et résignée, Mile d’Audierne reçoit les gifles 
sans même faire un geste pour se protéger ; ou c’est une 
jeune personne d'une mansuétude et d’une soumission 
rares, ou il faut que sa maîtresse exerce sur elle un bien 
puissant ascendant. 
pe déchiffrage arrive enfin à son terme. Berthe a les 
joues très rouges et ne peut s’empêcher de se les tâter 
du revers de ses deux mains. 

Elle s’est levée et s'étire un peu, tout engourdie par l’as- 
siduité de l’exercice précédent, mais ce repos n'est pas de 
longue durée. Sur le chevalet du piano, la maîtresse vient 
d’étaler le Ballet de Sardanapale, et, prenant Berthe par 
la main, la ramène au piano et la fait asseoir sur le ta- 
bouret. 

— L'as-tu travaillé à la maison ? fait-elle à son élève. 

— Tous les jours, pendant une heure, répond celle-ci. 

— Tu as bien fait, car tu sais ce qui t'attend, s’il y a 
la moindre chose qui cloche ? Il faut que la semaine pro- 
chaine, tu commences à le jouer de mémoire. Ah ! je te 
préviens avant de commencer, je vais compter les acerocs, 
gare ! Je ne suis pas exigeante, je t'en passe dix, mais au 
dixième. | 

Cette suspension cachait vraisemblablement une me- 
nace, à en juger par le geste significatif dont l'index de 
Mme Bréhal la compléta. . 

Berthe rougit plus fort et attaqua la brillante composi- 
lion du maestro Joncières. 
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Les premières mesures furent enlevées de facon impec- 
cable. Mme Bréhal suivait avec attention, l’approuvant 
d'un mouvement rythmé de la tête. Soudain, son mouve- 
ment s'arrêta ; Berthe s'était trompée et venait de se 
reprendre, avançant la lèvre en une moue significative. 

— Un ! dit simplement la maîtresse. 

Quelques mesures plus loin : « deux ! » continua-t-elle. 


La pauvre Berthe arrivait à un passage plutôt ardu, un « 
de ces passages où les difficultés, accumulées comme à « 


plaisir, font le désespoir des exécutants encore novices, et 
même de ceux qui ne le sont plus. 

Trois... quatre... cinq, fit presque sans interruption 
Mme Bréhal à l'oreille de laquelle aucune imperfection 
n'échappait. Attention ! six... ça va mal! sept... ça se 
gâte tout à fait... huit... ma petite Berthe, tu m'as menti, 
tu n'as pas travaillé du tout, c'est plus mal que la der- 
nière fois... neuf... ça brüle, ca brûle... dix... c'est le der- 
nier, tâche de ne plus te tromper... 

Le Ballet de Sardanapale était alors juste à moitié de son 
exécution. Quelle vraisemblance y avait-il, même en tenant 
compte de l'intervention céleste, que l'élève put achever 
sans se tromper une seule fois ? D'ailleurs, le bon Dieu 
n'intervint pas, car, quelques mesures plus lois, un impi- 


toyable onze s’échappait des lèvres de Mme Bréhal, un. 


onze terminal, définitif, gros de menaces. En vair. l'élève 


continua-t-elle, troublée sans doute d’être parvenue au 


terme fatal, elle ne fit plus rien qui vaille. Mm: Bréhal 
se boucha les deux oreilles, criant : « Assez ! assez ! » si 
bien que, obéissant à cette injonction cinq ou six fois 
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répétée, Berthe laissa en plan le Ballet de Sardanapale. 

__ Ah ! c'est du joli, elama la maîtresse quand le piano 
eut cessé de vibrer, et tu dis que tu as étudié ? Veux-tu te 
taire, paresseuse ! Non, mademoiselle, vous n'avez rien 
fait du tout ; silence ! 

Berthe essayait en vain de placer un mot d'excuse où 
d'explication, sa maîtresse ne la laissait pas faire, roulant 
de gros yeux chaque fois qu'elle faisait mine d'ouvrir la 
bouche. Tout en la morigénant, elle l'avait prise par 
l'oreille et l’avait fait lever de dessus son tabouret. « Eh ! 
bien, continuait-elle, quand on ne fait rien, quand on lit 
les journaux de modes ou les romans au lieu d'étudier 
son piano, on en supporte les conséquences ; c’est un bien 
vilain défaut, la paresse, surtout chez une grande fille, 
aussi, mademoiselle, nous allons essayer de vous en cor- 
riger. 

Berthe était à ce moment fort comique à considerer. So- 
lidement happée à l'oreille, elle avait les deux bras éten- 
dus, les dix doigts écartés et marchait de côté, suivant, 
sur la pointe des pieds, sa maîtresse qui la conduisit vers 
un fauteuil placé à l’autre bout du salon. 

Pour être sans doute plus à son aise, Mme Bréhal re- 
lroussa sa jupe jusqu'aux genoux, découvrant sans y 
prendre garde, un mollet majestueusement galbé, posa le 
pied gauche sur le fauteuil, et, sur sa jambe ainsi repliée, 
fit pencher en avant la pauvre Berthe ; et, tout en conti- 
nuant à l’admonester en termes sévères, elle releva sa 
jupe, puis un élégant jupon à volant, si bien que Made- 
moiselle d'Audierne n’eût plus, pour dissimuler toute la 
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partie de sa personne s'étendant de la ceinture aux talons, 
qu’un joli pantalon blanc à jarretières, élégant, sans luxe, 
comme il convient à une jeune fille et qui dessinaït à mer- 
veille deux protubérances sphériques très honorablement 
développées. 

Si nous avons pu, jusqu'à présent, nous méprendre sur 
les intentions de Mme Bréhal, si nous avons pu mal saisir 
la signification de ses menaces, si nous avons cru que 
Berthe allait être mise en pénitence dans un cabinet noir, 
ou qu'elle allait être condamnée à faire une demi-heure 
de solfège, si, mettant les choses au pire, nous avons cru 
qu'elle allait recevoir dans la paume de ses mains quel- 
ques bons coups de règle plate, il nous est maintenant 
impossible de ne pas voir que nous nous étions lourde- 
ment trompés, et de nous faire la moindre illusion sur le 
sort réservé à la jeune fille. Car, dans quel but, je vous le 
demande, relever par derrière les vêtements d’une demoi- 
selle, dévoiler presque complètement la partie ia plus 
proéminente de sa rondelette personne, la placer dans une 
position notoirement humiliante, si ce n’est comme pré- 
liminaire d’un gros châtiment, redouté des enfants, si ce 
n'est, disons le mot, pour la préparer à recevoir le fouet ? 

Eh ! mon Dieu oui ! voilà le gros mot lâché ! Quelque 
invraisemblable et inattendu que cela paraisse, Mme Bréhal 
se dispose à fouetter son élève, appliquant en cela les prin- 
cipes d'une pédagogie quelque peu en désuétude aujour- 
d'hui. 

Aussi anxieux que puissent être nos lecteurs sur l'issue 
de la scène, force nous est bien de commenter un peu le 
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gros événement qui se prépare. Eh ! parbleu, s'il s'agis- 
sait d'une gamine de huit à dix ans, nous serions les pre- 
miers à nous écrier : Que de cérémonies pour quelques 
claques sur le derrière ! c’est l'affaire de vingt secondes 
entre le moment où la jupe est relevée et celui où elle re- 
tombe ; maïs, Mile d’Audierne n’est plus une gamine et 
ne saurait être traitée comme telle. Mile d’Audierne a dix- 
neuf ans, elle va dans le monde, elle flirte, elle peut être 
mariée l’année prochaine, elle pourrait déjà l'être, on a | 
vu des mamans plus jeunes qu’elle. | 

Mme Bréhal n'a-t-elle donc pas réfléchi à tout cela ? | 
Et, entre nous, la punition n'est-elle pas tout à fait dis- | 
proportionnée à la gravité du délit ? Ce châtiment devrait 
être réservé aux circonstances les plus graves et il ne | 
nous semble pas que cela soit Le cas. Vraiment, nous hési- È 
ions à croire que la maîtresse puisse pousser les choses | 
jusqu’au bout. Satisfaite de l'effet produit par les prépa- 
ralifs sur son élève paresseuse, elle va laisser retomber 
jupe et jupons et ramener celle-ci au piano toute trem- 
blante encore du péril couru, et la leçon aura été ainsi 
suffisante et salutaire. En agissant de la sorte, Mme Bréhal 
obtiendrait l'approbation de tous les gens raisonnables. 
Oui, croyez cela, lecteurs sensibles ; pendant que nous 
nous livrons ensemble à nos conjectures, le bras de la 
maîtresse s’est levé et sa main s’est abattue, sèche 2t bien à 
plat, sur un des deux globes que protège à peine la mince 
étoffe du pantalon. 

Cest donc une solution mixte ; la demoiselle va rece- 
voir le fouet, mais, pour ménager un peu sa pudeur, pour 
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ne pas lui faire savourer l’humiliation à pleine coupe, la 
correctrice ne la fouettera pas à nu, et le petit pantalon 
blanc, qui accuse plus qu'il ne les dissimule des formes 
srassouillettes, cachera du moins à la vue la couleur des 
parties châtiées. | | 

Pour être véridique, nous devons dire que le petit panta- 
lon blanc remplit très mal son office ; l'usage et les blan- 
chiseages l'ont rendu transparent, presque comme une 
batiste, et s’il n'y avait pas une chemise dessous. heureu- 
serhent il y en a une qui couvre d’un chaste voile les parties 
menacées, sauf en un petit coin où elle s’est relevée, lais- 
sant transparaître un peu de chair rose. 

Cependant, la correction continue et la main de Madame 
Bréhal s'abat méthodiquement, sans hâte, mais non sans 
vigueur, tantôt à droite, tantôt à gauche. 

Et pendant ce temps, que fait la victime ? Sans doute 
elle se révolte, résiste, crie? Nullement. D'abord il eut été 
un peu tard pour résister. Bon cela, tout à l'heure, quand 
sa maîtresse la tenait par l'oreille et qu'elle avait la liberté 
de ses deux bras et de tous ses mouvements. À présent 
qu'elle est pliée en deux, solidement maintenue par la 
taille, la résistance sérait moins efficace. Du moins, se 
débat-elle un peu ? Pas davantage, ses jambes restent im- 
mobiles et ses pieds comme fixés au sol. Alors, elle crie, 
comme font, en pareil cas les enfants que l’on fouette : 
« Pardon ! assez ! je ne recommencerai plus ? » Elle est 
muette comme si elle avait un bâillon sur les lèvres. Mais 
voici bien une autre affaire ! Contrairement à nos prévi- 
sions, fatiguée sans doute de frapper sur de la percale, 
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Mme Bréhal a suspendu la correction et s'efforce d’écarter 
les bords de l'ouverture du pantalon. Ce n'est pas chose 
facile, le vêtement est un peu étroit, et, dans la position 





…Mime Bréhal, reprenant La verge ei inain…. (page 26). 


où se trouve Mlle d'Audierne, il serre les formes comme 
un maillot. Néanmoins, la correctrice réussit partielle- 
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ment, et, tirant un peu la chemise, elle découvre, des deux 
charmants hémisphères, large exactement comme la sur- 
face de la main. 

Si certains de nos lecteurs attendent ici une croustil- 
lante description du tableau qui s'offre aux yeux de la 
maîtresse de piano, leur attente sera vaine, le moment est 
trop grave pour que nous nous livrions à de frivoles com- 
mentaires. 

Disons à la louange de Mme Bréhal, que, sans doute, 

toute à son œuvre de justicière implacable, elle n'avait ac- 
cordé qu'un coup d'œil distrait au susdit tableau, fort plai- 
sant pourtant à considérer. 
_ Cette fois, la coupe est pleine. Débordera-t-elle, et, dans 
une suprême révolte de son amour-propre mortifié, Berthe 
ne va-t-elle pas se ressaisir, se débattre, échapper aux 
mains de sa maîtresse et s'enfuir en faisant retomber ses 
jupes ? | 

Eh bien non ! Stoïque ou résignée jusqu’au bout, Berthe 
n'a pas bougé, un léger frémissement de son corps trahit 
à peine son anxiété ou un état de nervosité bien excusa- 
ble, et c’est la chair nue que claque maintenant la dextre 
de Mme Bréhal, tantôt avec un son mat, tantôt avec le 
bruit d’un sac qu'on crève. 

Cela dure deux minufes, pas plus ; cela n’a pas été 
bien terrible, mais, le temps ni la vigueur ne font rien à 
l'affaire ; un point est désormais indiscutable, Mile Berthe 
d'Audierne, qui, dimanche dernier conduisait le cotillon 
à une matinée dansante, vient de recevoir ce qui s'appelle 
une fessée en règle. 
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Que Mme Bréhal professe, en matière d'enseignement et 
de discipline, des idées personnelles, qu'elle juge une cor- 
rection bien plus profitable que des remontrances à perte 
de vue, que son caractère impérieux et décidé l’ait poussée 
à appliquer ses principes sur une de ses élèves, sur plu- 
sieurs peut-être, voilà un cas peu fréquent, sans doute, 
mais nullement incompréhensible ; interrogez cent maî- 
tresses au hasard, arrachez-leur des aveux sincères, et vous 
verrez si Cinquante au moins ne vous avouent pas avoir 
eu maintes fois l'envie de remplacer vis-à-vis de telles ou 
telles de leurs élèves, la persuasion par des arguments 
frappants. Done, rien que de très compréhensible de ce 
côté. Mais qu'une demoiselle de l’âge de Berthe, point ti- 


mide, point niaise, subisse sans murmures pichenettes, 


gifles et surtout fessée, voilà ce qui est difficilement expli- 
cable ; encore, si c'eût été de la main de sa maman, nous 
eussions pu attribuer cette docilité à une conception très 
développée du respect filial, mais il ne s’agit que d’un pro- 
fesseur, d’une maîtresse qu'elle ne connaissait pas encore 
un an auparavant ! Ef, par surcroît, non seulement Berthe 
n'a pas regimbé, mais elle n’a pas manifesté la moindre 
surprise, signe évident que ce n’est pas la première fois 
qu’elle subit semblable traitement. Que conclure ? L'expli- 
cation la plus vraisemblable, c’est que l’on a inculqué à 
Berthe, dont l'éducation a été fort soignée, un respect 
tel pour ses professeurs, qu’elle se soumet sans murmure 
à leurs réprimandes et à leurs punitions, persuadée qu'ils 
agissent pour son propre bien. Bien entendu, ce n’est 
qu'une hypothèse et nous n’empêchons nullement de plus 
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habiles psychologues de chercher meilleure explication. 

Un court repos s'impose. La jeune fille est rouge, non 
comme un coquelicot, mais comme une pivoine, l'humi- 
liation, sans doute, empourpre son visage et lui fait bour- 
donner le sang aux oreilles. N’allez pas croire, pourtant, 
qu'elle boude, qu'elle manifeste le moindre dépit. qu'elle 
fait grise mine à sa maitresse ; au contraire, assise à ses 
pieds sur un coussin, la tête appuyée sur ses genoux, elle 
écoute en souriant, les veux dans le vague, les douces re- 
montrances de Mme Bréhal, qui insiste sur les dangers 
de la nonchalance et de l’inattention et leurs conséquences 
fâcheuses pour la dignité et l’amour-propre de Berthe. 

De nouveau, la jeune fille a repris sa place au piano ; 
la méthode de Mme Bréhal doit avoir du bon, car cette 
fois, l'exécution est presque irréprochable et vaut des fé- 
licitations à l’exécutante, et quand la maîtresse daigne 
féliciter, c'est que l'élève l’a réellement mérité. 

Quelques minutes après, toutes deux répètent ensemble 
un morceau à quatre mains. Cela marche assez bien, à 
peine quelques petites imperfections qu'une seconde répé- 
tion fera disparaître. Berthe se fait bien un peu prier pour 
cette deuxième épreuve, mais la maîtresse fait les gros 
yeux el l'élève attaque sa partie sans protester davantage. 
Toutefois, sa figure prend une expression légèrement nar- 
quoise, et elle sourit comme si quelque idée comique lui 
traversait l’esprit. De temps à autre, elle jette du coin de 
l'œil un très rapide regard sur Mme Bréhal, qui, les yeux 
fixés sur la musique, ne semble pas s'en apercevoir. 

Soudain, une infernale cacophonie remplace la mé- 
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lodie, la maîtresse saute sur sa chaise comme si un vio- | 

lent coup de cymbales venait de lui caresser le tympan. | 

Qu'est cela ? Que se passe-t-il ? Berthe a-t-elle subitement 

perdu la raison ? C'est à le croire, car, abandonnant la 

mesure commencée, elle joue avec énergie... quoi dene : 
le cake-walk, l’affreux cake-walk !! 

Sous le coup de la surprise, Mme Bréhal reste bouche 
bée, écarquillant les veux, cherchant à comprendre... lan- 
dis que l’espiègle demoiselle la regarde effrontément, d’un 
air de défi, pour ainsi dire, se pinçant les lèvres pour es- 
sayver de garder son sérieux, mais c’est en vain : devant 
la figure effarée de sa maîtresse, le fou rire s'empare d'elle, 
violent, inextinguible, si bien qu'elle est obligée de cesser 
de jouer et se cache la figure de ses deux mains pour rire 
plus à son aise, trépignant sur son tabouret, le corps se- 
coué d'un énorme accès de gaîté. 

« Ah !'par exemple ! c’est trop fort ! fait enfin Mme Bré- 
hal, revenue de sa stupeur. A-t-on jamais vu une inven- 
tion pareille ? Petite effrontée ! Tiens ! Et une gifle bien 
appliquée cingle la face de Berthe, garantie heureusement 
par ses deux mains. Mais ce n’est pas suffisant pour apai- 
ser lire de la maîtresse. Elle se lève et prononce un « at- 
tends un peu » plein de sombres menaces. « Ris bien, tu 
n'en as pas pour longtemps », continue-t-elle en se pré-. 
Cipitant dans sa chambre à coucher contiguë au salon 
elle en sort presque aussitôt, brandissant.… quoi ? une 
verge longue de soixante centimètres. Allant à Berthe qui 
n'a pas cessé de rire, elle la tire par le bras, la fait lever 
de dessus son tabouret et lui désigne d’un geste iripératif 
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la porte de sa chambre, vers laquelle elle la pousse en lui 
cinglant la eroupe à tour de bras, ce qui, par dessus les 
jupes, ne peut naturellement produire grand effet. Fermant 
la porte de la chambre derrière elle, elle a tôt fait ae faire 
agenouiller la demoiselle sur un coussin, le haut du corps 
appuyé sur un fauteuil. Berthe s’est laissé faire; pourtant, 
elle articule un timide « pardon » d’une voix où le rire 
fuse encore. 

« Pardon ! » répète entre ses dents Mme Bréhal, nous 
avons un petit compte à régler avant. Ef le règlement com- 
mence, en effet. La tête de la jeune fille agenouillée a dis- 
paru sous sa jupe et son jupon relevés, mais cette fois, 
la maîtresse n’en reste pas là ; d’une main agile, elle débou- 
tonne le pantalon de chaque côté, le rabat sur les mollets 


“et, sans la moindre hésitation, soulève le dernier voile, 


suprême rempart de la pudeur de Berthe. Celle-ci n’a d’ail- 
leurs pas le temps de méditer sur l'étendue de son humi- 
liation, car ces préparatifs sont à peine terminés que 
Mme Bréhal, reprenant la verge en main, la laisse vigou- 
reusement retomber sur les parties charnues qu’elle vient 
de découvrir, un peu rouges encore du précédent exer- 
ice. 

Ce n'est pas sans regrets que nous renonçons à décrire 
ce tableau digne du pinceau d’un Rubens : ici l’exécutrice, 
le regard courroucé, le bras haut levé ; là, la victime dévoi- 
lant avec résignation, sinon avec complaisance les exqui- 
ses rondeurs que va marbrer la verge. 

Le premier coup lui arrache un léger cri. « Pardon ! » 
répète-t-elle. 
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| « Pardon ? » reprend Mme Bréhal, voilà ! voils ! » et, | 
ï chaque mot est ponctué d’un coup de verge : et, comme 
| Berthe, en dépit de sa soumission, essaie de se dérober à 
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…tenant à deux inains la partie endolorie… (page 27). Le 
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celte cinglade, elle la maintient avec force et lui applique #4 
encore une dizaine de coups avant qu'elle ait pu se déga- : 
4 


ger de son étreinte et se sauver à l’autre bout de la pièce, 
tenant à deux mains la partie endolorie. 
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— Là, fait alors Mme Bréhal satisfaite, fu sauras com- 


ment j'accompagne le cake-walk, qu'en penses-fu, ma pe 


tite Berthe ? 


La petite Berthe se dépêchait maintenant de rebouton= 
ner son pantalon et de rajuster sa toilette, puis, sans at 
tendre l’ordre de sa maîlresse, reprenait vivement sa place 


au piano. 
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Dix minutes après cette petite scène, quand Mme d'Au-« | 
dierne revint chercher sa fille, maîtresse et élève travail=" 
laient avec acharnement le morceau à quatre mains 
Lorsque Berthe se leva, la lecon terminée, sa mère ne püt 
s'empêcher de remarquer le pourpre de son visage et le dé 


sordre de sa coiffure. 


— Mon Dieu ! s'écria-t-elle, tu as done fait de la gym-« 


nastique pour être dans cet état-là ? 





dissement pendant qu’elle était en train de jouer, j'ai été 
obligée de la desserrer un peu et de lui claquer dans les 
mains, mais cela n'a rien été, n'est-ce pas, Berthe ? Qu'est- 
ce que ça a duré ? trois minutes, pas plus: c’est vrai qu'elle 


a les joues rouges, tout à l'heure elle était si pâlotte, c’est 


la réaction ; quand elle aura fait cinquante pas dans la 
rue, il n y paraîtra plus du tout. 


Sur cette explication un peu fantaisiste, et pendant la-, 


quelle maîtresse et élève échangeérent à la dérobée de ma- 


Ah !'c'est vrai, chère madame, interrompit brusque- 
ment Mme Bréhal, j'oubliais de vous dire : imaginez-vouss 
que la pauvre petite a été prise tout à l'heure d'un étour-«m 
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licieux coups d'œil, l'entretien prit fin et, comme à l’ar- 
rivée, la jeune fille tendit révérencieusement son front au 
baiser de sa maîtresse. | 

— Elle est tellement consciencieuse, Mme Bréhal, fit 
Mme d'Audierne à sa fille, lorsqu'elles se trouvèrent dans 
la rue, qu'elle te fatiguc sans doute un peu trop. Peut-être 
pourrait-on supprimer une leçon par semaine ? 
Ah ! pour ça non, répondit vivement Berthe, j'en se- 
rais bien fâchée. 





EL la conclusion de cette simplette histoire, dira-t-on ? 
La conclusion, mais elle nous paraît assez claire, c’est que 
Mile d'Audierne est une personne d'un charmant carac- 
ière, qui ignore ce que c’est que la rancune. 

Et quant à Mme Bréhal, devrons-nous approuver ou 
blâmer ses moyens coercitifs ? Nous ne trancherons pas la 
question, S'il venait pourtant à l'idée de quelques mai- 


tresses d'employer les mêmes procédés, nous leur conseil 


lons de ne le faire qu'avec la plus extrême CirCONSpec- 
tion. | 
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UNE ETOURDERIE 


Lettre de Madame X... à Mme Z 


MA CHÉRIE, 


Je t'appelle « ma chérie », parce que c’est une vieillem 


habitude ; mais, en ce moment, je te certifie que je n'ai 
plus à ton endroit l'ombre de tendresse, et je voudrais te 


tenir là, auprès de moi, pour te pincer, pour te griffer,s 


pour t’arracher les yeux, pour te faire subir, enfin, Îles 


supplices les plus raffinés! 


Pourquoi ? dis-tu... ah ! je te conseille de le demander, 


de me dévisager avec tes prunelles candides. Fais donc 
l’innocente ; cela te sied ! Pourquoi ? Mais c'est tout bon- 
nement du cynisme, tu sais ! On ne fait pas à une amie de 
pareilles plaisanteries ! 


_ - —,» 


Ah ! j'eurage, je suffoque, j'étrangle ! et si je ne vou-« 
lais pas passer ma mauvaise humeur et te dire ton fait, 
une bonne fois pour toutes, sûrement, j'arrêterais là mas 


lettre; je ne t'adresserais plus la parole de ma vie. Mais 
non ; c’est plus fort que moi ; je ne puis garder cela seule; 
je vais tout te raconter, ne serait-ce que pour te faire son- 
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der l’abîme de ta scélératesse, pour soulager ma bile. Seu- 
lement, ferme ta porte à double tour, pousse le loquet, tire 
les rideaux, et apprête-toi à rougir, si tu en es encore ca- 
pable. 

Donc, tu te rappelles que, l'an dernier, tu étais reve- 
nue de Paris, enchantée de ta masseuse. Elle avait, en quel- 
ques séances, si doctement et si énergiquement frictionné 
tes douleurs articulaires et tes rhumatismes qu'elle les 
avait mis en fuite. Cela tenait, disais-tu, de la magie ; et tu 
vantais les mérites de cette personne précieuse. Quel 
aplomb !... mais, passons... A tout hasard, et sur ta re- 
commandation expresse, convaincue, d'ailleurs, par la 
chaleur de ton enthousiasme — je notai l'adresse de la 
dame. Maudite idée ! Si j'avais prévu !... Enfin !... 

Or, hier, pour la première fois depuis notre arrivée à 
Paris, j'ai eu mon après-midi à peu près libre. Georges 


devait déjeuner avec des amis qu'il était allé voir au minis- 


tère. Je résolus de mettre à profit le répit que m’octroyait 
mon seigneur et maître et d'aller voir ta masseuse, non pas 
pour mes douleurs, je n'ai pas de douleurs, moi ! mais 
parce que je n'entre plus qu'avec difficulté dans mes COr- 
sages de l’an passé ; parce que mes jupes plaquent indé- 
cemment sur mes hanches et que, tous les soirs, quand je 
suis en chemise, Georges se livre à des plaisanteries dépla- 
cées sur les reliefs postérieurs de ma silhouette. Bref — je 
puis bien te l'avouer — j'engraisse et je m'étais résolue à 
demander à l’art de la masseuse le moyen d'enrayer ce dé- 


Veloppement et de retrouver ma sveltesse d'avant mon 
mariage. | 
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Hier donc, je me décide et m'en vais rue Poissonnière, 
à l'adresse que tu m'avais indiquée. J'avais bien retenu le 
numéro, mais impossible de me rappeler le nom de la 
dame. Cela n'avait, d’ailleurs, aucune importance : « Je 
n'aurai, pensais-je, qu'à demander à la concierge : 

— À quel étage, la masseuse ? 

0e que je is. 

— Au premier, la porte à gauche, répondit cette per- 
sonne aimable, avec un sourire plein de prévenances. 

Elle me dévisageait, en même temps, non sans curio- 


sité, m'examinait de la tête aux pieds et il me parut, au. 


moment où je m'éloignais, qu'elle appuyait sur un bouton 
électrique ; mais cela, je n'oserais point l’affirmer. 
Arrivée au premier palier, je n'avais plus à me trom- 
per : sur la porte de gauche, une plaque de tôle émaillée 
portait en caractères majuscules : MASSAGE. Je sonnai. 
Chose singulière, je me sentais un peu... comment 
dirais-Je ? pas intimidée, mais mal à l'aise, troublée. Brus- 
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quement, une foule d'idées auxquelles je n'avais pas songé 


jusque-là m'assaillaient : par exemple, la pensée de me 


faire tripoter par cette bonne femme me semblait bizarre. 


J'avais beau me raisonner, me dire que ma femme de 
chambre, quand je sors du bain et qu'elle me frictionne, 


m approche d'aussi près que la masseuse, cela me rassu- 
rait mal. Toi-même m'avais donné sur ces commerçantes « 


d'un ordre un peu spécial, des détails qui me revenaient 
à la mémoire et n'étaient point pour calmer mon émotion. 


Ne m'avais-tu pas dit qu'elles fréquentaient souvent un 


drôle de monde : des actrices, des cocottes ; qu’eiles avaient 
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parfois des allures très excentriques... Tout cela tournait 
dans ma cervelle pendant que j'attendais qu'on répondit 
à mon coup de sonnette. 

J'attendis un bon moment. J’entendais des portes se 
fermer, des chuchottements, des bruits de pas. Enfin, l'huis 
s ouvrit discrètement et une femme de chambre, à la fri- 
mousse délurée— l'air bonne-à-tout-faire pour monsieur 
seul, autant du moins que je puis me figurer cett: espèce 
d'après mes lectures — m'introduisit dans une sorte de 
petit salon, meublé à la façon des salons de dentistes, 
d'un mobilier Louis-Philippard : canapé, deux fauteuils, 
deux chaises palissandre et velours grenat, alignés symé- 
riquement, pourvus d'honnêtes têtières au crochet. Au 
mur, un diplôme encadré. Sur un guéridon couvert d’un 
napperon blanc, au centre de la pièce, des outils de pé- 
dicure : lime, ciseaux, coupe-cors, étaient soigneusement 
rangés. 

La vue de ces instruments, je ne sais pourquoi, aug- 
menta mon malaise. Je songeai, assez sottement je l'avoue, 
à des opérations chirurgicales. 

— Madame vient tout de suite, avait dit la bonne en me 


quittant. 


En effet, « madame » ne tarda pas à apparaître. 

Je m'étais imaginée voir une sorte d’infirmière en 
blouse blanche hermétique : col montant, poignets bou- 
tonnés ; aussi, quelle ne fut point ma surprise ? Madame 


était vêtue d’un peignoir rouge très ajusté, mais ouvert en 


carré sur une gorge opulente et découvrant, grâce à des 
manches fort courtes, de gros bras solides et puissants. 
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C'était, d’ailleurs, une personne massive, corpulente, et qui 
possédait de beaux restes. Seulement, pour des restes, ils 
étaient un peu trop abondants. Cette constatation m’amusa 
une minute, parce que je pensais qu'elle ne devait pas em- 
ployer son traitement sur elle-même. 

Néanmoins, je demeurais un peu étonnée par l’ensem- 
ble de cette tenue, par ce visage fardé. Pourtant, je sup- 
posai — toujours d’après tes renseignements — que c'était 
une conséquence de la profession, une (de ces excentricités 
dont tu m'avais parlé, et je n'y prêtai pas davantage atten- 
tion. 

Madame, en entrant, me gralifia d'un petit salut ai- 
mable et familier ; puis, croisant deux mains imposantes 
sur son ventre copieux, elle me regarda, en clignant im- 
perceptiblement des yeux et, en souriant de coin, d’une 
manière énigmatique. 

Cet accueil me surprit et me plut médiocrement. Déci- 
dément, ces masseuses avaient de singulières façons, il 
_ fallait le reconnaître ! De plus en plus démonfée, comme 
je cherchais mes mots pour expliquer à Madame — je Jui 
laisse ce nom pour la commodité de mon récit et puis- 
qu’aussi bien je ne lui en connais pas d'autre — le but de 
ma visite. Sans m'en laisser le temps, elle prit la parole 
la première : | 

-— C'est gentil à vous d’être venue nous voir, me dit-elle. 

— Mon amie, Mme Z.. m'a donné votre adresse, dis-je 
à mon tour... vous l’avez massée plusieurs fois, l’année 
dernière, pendant son séjour à Paris et elle a été enchan- 
tée de vos soins. | 
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— Ah ! oui... je me souviens. fit-elle, avec l'air de faire 

| un effort de mémoire. 

l Elle ne se souvenait de rien du tout, c'était clair. Mais 
elle devait voir pas mal de clientes et son oubli était bien 
excusable. 





| 

= | Indignée et furieuse, je me débattis… (page 431. 

| | — Du reste, poursuivit-elle, on est toujours content de 
| | NOUS. Quand on est venu une fois, on revient et on nous 


envoie du monde. Et puis, les dames, c’est un peu notre 
Spécialité, 
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Ce nous me parut cocasse. Madame s'exprimait Comme 
le roi qui dit : « nous voulons. » 

— Alors, reprit-elle, on va avoir une petite séance, hein? 

Pour le coup, j'étais littéralement ahurie. En vérité, 
cette masseuse était d’une familiarité !.…. 

— Entrez donc dans la chambre, continua-t-elle, 

Et, ouvrant une porte, elle me fit péntrer dans la pièce 
voisine, où je me laissai conduire en me demandant pour- 
quoi nous ne restions pas dans le salon. 

Après m'avoir priée de l’atténdre une seconde, elle dis- 
parut derrière une portière, m'abandonnant à ma surprise 
et à une vague inquiétude. 

Pour tromper l'attente et distraire mes pensées, je me 
mis machinalement à examiner la pièce. C'était une cham- 
bre à coucher, élégante, mais un peu toc. D'épais tapis gar- 
nissaient le plancher, des portières, des tentures calfeu- 
traient les portes, couvraient les murs. Un lit de milieu, 
énorme et bas s'étalait avec une tranquille impudeur : il 
était trop voyant, semblait vous faire de l'œil, si j'ose ainsi 
dire ; si bien que, gênée, je détournai les yeux. Deux fau- 
teuils, profonds comme des tombeaux, une chaise Ion- 
gue éncombrée de coussins, complétaient le mobilier, dont 
l’ensemble n'avait rien de discret et manquait totalement 
de « comme il faut ». C'était ainsi que je m'étais toujours 
figuré une chambre de cocotte. Tout, jusqu’à la psyché 
faisant vis-à-vis à l'armoire à glace et placées l’une et 
l'autre de telle sorte que, du lit, on devait se voir sous tou- 
tes les faces, me confirmait dans cette opinion. Un jour cir- 


_conspect pénétrait dans la pièce, tamisé par des stores: 
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flamands et des brise-bise de toile épaisse. Enfin, sur les 
murailles, des photographies encadrées figuraient des da- 
mes jolies et bien faites, ce dont on pouvait d'autant mieux 
juger qu’elles étaient aussi peu vêtues que notre mère Eve 
avant le péché. | 

D'ailleurs, je n'eus guère le loisir d'analyser les sen- 
sations que me causaient ces bizarreries, car, à peine avais- 
je terminé mon rapide examen, lequel m'avait pris — 
grâce à ce coup d'œil dont nous sommes douées, nous au- 
tres femmes — beaucoup moins de temps que je n’en mets 
à le décrire, que la masseuse reparuf, mais escortée, cette 
fois, de deux jeunes femmes, l’une blonde, l'autre brune, 
vêtues de peignoirs clairs et chaussées, l’une de petites 
mules roses, l’autre de bottines à très hauts talons. 

Je marchais décidément de surprise en surprise, mais 
je commençais à me résigner ; puisque toi, tu étais venue 
chez cette masseuse, puisque tu en avais été satisfaite — 
que dis-je ? enthousiasmée ! — au point de me donner 
son adresse ; c'était qu'évidemment tout ce que je voyais 
faisait partie des ordinaires fantaisies de la profession. 
Cette pensée me rassura et m'empêcha d'accorder trop 
d'attention aux figures maquillées et un peu canailles de 
ces demoiselles. 

Madame me les présenta avant que j'aie pu l'interroger : 

— Deux petites dames très aimables, dit-elle. Elles vont 
Pouvoir rester toutes deux avec vous : le lundi, c’est un 
bon jour ; on n'est presque jamais dérangé... Vous en 
serez contente. Allons, Bianca, Léone, aidez done madame 
à se débarrasser. 
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Soudain, la Iumière se fit dans mon esprit : je com- 
pris, ou je crus comprendre : la bonne dame s’imaginait 
que j'étais venue chez elle pour me faire masser séance 
tenante, comme dans les maisons de santé, et elle m'’a- 
menait ses deux aides, pour opérer aussitôt. J’arrêtai cel- 
les-ci du geste, et, m'adressant à la masseuse : 

— Je crois, madame, qué nous nous comprenons mal : 
je n'ai pas l'intention de me faire masser aujourd'hui, 
je voulais simplement m'’entendre avec vous et prendre 
rendez-vous. | | 

J'allais ajouter que je préférais qu'elle vint chez moi, 
à l'hôtel ; mais elle m'interrompit aussitôt : 

— Comment, pas aujourd'hui ? s’écria-t-elle vivement. 
Et pourquoi donc ? Une autre fois, vous ne seriez pas 
aussi bien disposée. Non, non, quand nous tenons une 
gentille petite cliente comme ça, nous ne la laissons pas 
partir, et elle nous en remercie après. Je parie que c'est 
la première fois, hein ? Oui, ça fait toujours cet effet-là : 
on n'ose pas. Heureusement, il n'y a que le premier pas 
qui coûte... Allons, Bianca et Léone, aidez madame à se 
mettre à son aise. 

Tout cela avait été débité si précipitamment qu'avant que 
j'aie pu comprendre ce qui se passait, Bianca la brune et 
Léone, la hlonde, m'avaient enlevé ma voilette et mon cha- 
peau avec une dextérité qui eût fait envie à la plus experte 
femme de chambre. Presque en même temps, ma jupe, dé- 
graffée par des doigts prestes, s’abattait en rond autour de 
mes pieds et mon Corsage me quittait, sans même que j'aie 
su comment. 

















UNE ÉTOURDERIE 39 





En jupon, la gorge et les bras nus, je. voulus protes- 
ter ; mais la masseuse, cette fois encore, me coupa la pa- 
rOIE : | 

— Allons, dit-elle, avec son perpétuel, son insupporta- 
ble sourire, le plus difficile est fait... on a un peu peur, 





Suivant Les conseils de Madame qui lui indiquait 
Les endroits. (page 45). 


|| hein, de se déshabiller, Ah ! dame, la première fois, on 


LE n'est pas bien brave. Oh ! les beaux bras, les jolies épau- 
l les ! Allons, mesdames, enlevons le jupon et prenez garde 
ÿ de le chiffonner,. 
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— Mais enfin, madame, laissez-moi, pus-je alors placer 
au milieu du verbiage de la brave dame, je vous répète 
que je ne veux pas aujourd'hui ; dites-moi seulement les 
jours... 

— Ta ! ta ! {a ta ! Ah ! je la connais, cette histoire-là, 
pas aujourd'hui. Mais si, je vous dis moi, que ce sera pour 
aujourd'hui et pas plus lard que tout de suite et ne soyons 
pas désobéissante, ou sans ça, gare ! 

Je n'étais plus surprise, j étais suffoquée ! Cette grosse 
femme me parlant avec une pareille familiarité, me fai- 
sant déshabiller comme chez la couluriére, Ia présences 
des deux autres femmes dont je commençais à trouver 
l'allure étrangement canaille, tout cela m'avait fait per- 
dre de vue le but de ma visite et je ne songeais plus qu’à 
me tirer de là et à m'esquiver au plus vite. Mesauiver ! 
je n'étais, {tu vas le voir, qu'au commencement de mon 
aventure. 

Dénoué par les mains actives des trois femmes, mon 
jupon avait été rejoindre ma jupe et était tombé à mes 
pieds. Madame me tirant par les deux mains, m’obligea à 
m'en dégager. Bianca les ramassant, les étendit soigneu- 
sement sur le dossier d’un fauteuil et je demeurai, moi, 
en pantalon, ou plutôt en caleçon, car c'était, ce jour-là, 
un maillot de fil que je portais, une emplette de Georges 
qui, entre parenthèses, adore m'acheter ce qu'il peut trou- 
ver de plus extravagant et de plus polisson. 

Ce fut, chez les trois femmes, un concert d’exclama- 
tions que je renonce à te transcrire ; je m’aperçus dans la 
glace, en ce singulier costume et je rougis comme si 
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j'eusse été toute nue, mais quelque chose me fit devenir 
écarlate. Dans le feu de mon déshabillage, le peignoir 
de Madame et celui de Léone, fermés devant par une 
simple patte, s'étaient dénoués et je vis que Madame ne 
portait par-dessous qu'une simple chemise, mais st trans- 
parente que sa plantureuse personne n’était guère plus 
cachée que par une légère gaze... quant à Léone, c'était 
encore plus simple, ce peignoir était son unique vête- 
ment, mon Dieu oui, elle était nue, nue comme on esi 
quand on sort de la douche. Ah ! pardon ! j'exagére, elle 
portait de très longs bas noirs, rayés de jaune et de bel- 
les jarrelières rouges. 


J'avais regardé autrefois, quand j'étais jeune fille, 


des affiches du hammam ; on y voyait dans une des cases 
un monsieur tout nu, allongé sur le ventre, massé par un 
nègre en simple caleçon de bain. En apercevant Léone, le 
Peignoir ouvert, l'affiche me revint en mémoire et, chose 
assez stupide, je crus que ce costume était la tenue de tra- 
Vail des masseuses. Quand je dis je crus, je n’en suis pas 
très sûre, car, à partir de ce moment, mes idées et mes 
réflexions furent plutôt en déroute. 

Irai-je plus loin? Alons, puisque j'ai commencé, 
je boirai le calice jusqu’à la lie. 

— Je vous en prie, mesdames, laissez-moi, je suis mal 
disposée aujourd'hui, laissez-moi me rhabiller, je veux 
m'en aller. ele., ete. Je suppliais sur tous les tons les trois 
lemmes de me rendre mes vêtements : elles accueillirent 
mes supplications par des éclats de rire ; je sentis des 
mains se promener sur mon Corps, je sentis, ou je crus 
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sentir un baiser sur mon épaule, je me retournai et vis 
Bianca dépouillée de son peignoir pour être plus à son 
aise, sans doute, et décolletée.. jusqu'aux genoux, gam- 
badant impudiquement et exposant sans le moindre em- 
barras une académie assez avenante, d’ailleurs. 

_ Rougir encore de ce spectacle, cela m'eut été difficile ; 
d'ailleurs, comme je te l'ai dit, mes idées dansaient la sa- 
rabande. Je songeai pourtant un moment à me résigner à 
mon sort, et puisque les obstinées femelles y tenaient ab- 
solument, à prendre ma première séance de massage, mais 
soudain, je poussai un cri. Madame s'était installée dans 
un large fauteuil, el, me tenant fortement par son bras 
gauche autour de ma taille, m'avait attirée à elle et. as- 
sise de force sur ses genoux. Peur ou surprise, je n'en 


sais rien, mais je me débatüis et involontairement, je gra- . 


{ifiai la main de la masseuse d’un magnifique coup de 
eriffe, sous lequel le sang perla aussitôt. Cela s'était passé 
en un clin d'œil e& un cri de Madame fit écho au mien. 
Elle porta vivement la main à sa bouche et suça son écor- 


chure. J'en profitai pour me redresser et m'élancer, me 


croyant libre. Mon aventure commençait seulemeni. 

— Ah ! nous griffons ! ah ! nous faisons la méchante, 
nous nous révoltons contre cette bonne maman ! eh bien ! 
nous allons payer tout çà ; vous allez voir comment nous 
punissons les dames qui font leur mauvais caractère. 

Je neus pas le temps de chercher à comprendre. 
Bianca et Léone m'avaient saisie et me tenaient chacune 
un bras. Je sentis Madame écarter la fente de mon mail- 
lot et une claque tomba moitié sur la chair, moitié sur 
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l'étoffe. Indignée et furieuse, je me débattis, proférant 
je ne sais quelles vaines menaces. Pour toute réponse, 
j'entendis Madame qui disait : « Tenez-la bien, c'est gê- 
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€ La verge continue à eingler... (page 48). 
{ 


nant comme tout, ce calecon-là, nous allons déblayer le 
terrain. » 


Ce qu'elle apelait déblayer le terrain fut tout sim- 
plement ge tirer mon maillot par la ceinture et de le ra- 
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battre jusqu'à mes genoux. Ce fut l'affaire de quelques 
secondes. 

__ [à ! maintenant ça va aller tout seul. Eh ! mais, re: 
gardez-moi un peu ces deux joues-là, continua-t-eile d'un 
ton admiratif ; sont-elles assez rebondies. On ne croirait 
pas ça à la voir habillée, et cette jolie peau toute blanche. 
Voyons si ça 1a fait rougir, et, sur mon pauvre postérieur 
étalé sans voile et sans défense, je reçois une quinzaine 
de claques plus sonores que cinglantes, je dois le dire, à 
droite, à gauche, au milieu, ponctuées par des : « Allez 
done, pan ! pan !» et autres interjections de Madame. 

Maintenant que je suis un peu plus de sang-froid, 
je me demande comment je n'ai pas crié : A l'assassin : 
je n'ai pas cassé un carreau et appelé au secours... L’émo- 
tion, la stupeur, paralysaient sans doute mes idées et mes 
mouvements, car je ne l'ai pas fait, je me demande même 
si j'y ai songé. D'ailleurs, je renonce à te décrire mes im- 
pressions jusqu à la fin de la scène, j'ai dû en éprouver, 
mais je ne sais lesquelles, et l’angoisse et la stupidité de. 
ma situation ont dû annihiler en moi toute réflexion ; on 
doit être ainsi, quand on est hypnotisé. | 

J'étais done passive ? Non pas ! Je me débattais, mais | 
maladroitement, faiblement et toujours suppliant les trois 
femmes de me laisser en paix. Mais sans doute, elles s’a- 
musaient alors trop pour m'écouter. 

— Je pense que nous allons demander pardon, mainte- 
nant, reprit Madame. 

—— Pardon ? mais de quoi done ? C’est stupide, à la fin ! 

-—— Oh! les gros mots ! les vilaines manières ; allons, je 
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vois que vous n'êtes pas encore assez assouplie.…. à ton 
tour, Bianca, montre à cette jolie dame ton talent de mai- 
tresse d'école. 

Bianca ne se le fit pas répéter, et, tandis que Madame 
m'enserrait avec force le haut du corps entre ses deux 
bras, elle se mit à me fouetter à son tour, et, cette fois, 
ce ne fut pas pour rire. Sa main s'abattit séverement sur 
mes pauvres fesses que la précédente action avait un peu 
échauffées. J'avais beau les contracter, les faire aussi pe- 
tites que possible, je n’en sentais pas moins cruellement 
les cinglades que m’appliquait Bianca. Elle frappait avec 
vigueur et discernement, suivant les conseils de Madame, 
qui lui indiquait les endroits plus indemnes que les au- 
ires : 

— Tiens, Bianca, là, à droite, voilà une place qui na 
presque rien reçu... Bravo ! À gauche, maintenant. Il ne 
faut pas qu'il y ait de jaloux ! Un peu plus de sévérité. 
Là, très bien. 

EE la demoiselle obéissait avec une ponclualité que 
j étais à même d'apprécier, par force, incapable de faire 
un mouvement. | 

Oui, ma chère, ce fut une vraie fessée que je reçus: Il 
Y avait bien, bien longtemps que cela ne m'était arrivé, 
ct je retrouvais des sensations de gamine. Même, comme 
Madame desserrait un peu son étreinte, ce qui me permit 
de tourner la tête, de m’apercevoir dans la glace, je me 
crus revenue à l'âge de treize ans, quand ma tante, pour 
me punir, un jour de je ne sais quel gros méfait, qui 
l’avait mise en fureur, m'emmena dans la lingerie, me dé- 
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eulotta et m'administra, dans le strict tête-à-tête, une fes- 
sée dont je gardai, douze heures durant, le euisant souve- 
nir. Je retrouvais aussi, sous les claques dont me grati- 
fiait Bianca, cette passivité effrayée qui m'avait empêchée 
de résister à ma tante, dès qu’elle m’eut seulement troussé 
les jupes et qu'elle eut posé les doigts sur les boutons de 
mon pantalon, et cela, malgré la révolte que causait à la 
grande fille que j'étais déjà, la perspective d’une correc- 
tion humiliante… 

Pendant ce temps, j'étais demeurée passive, mais non 
pas muette ; en effet, les gifles sévères que je recevais sur 
les deux... joues, m'arrachaient les hauts cris, ce dont les 
trois femmes s’amusaient fort. Le rire secouait la grosse 
poitrine de Madame, que je sentais tressauter, tandis 
qu'elle me tenait serrée contre elle. 

— Ah ! ah ! s’écria Madame... On commence à être un 
peu domptée et on va demander bien gentiment pardon, 
cette fois-ci. | 

— Oui, oui... pardon ! fis-je avec précipitation. Pardon! 

Je crus, pour lors, en être quitte ! De quoi avais-je 
demandé pardon ? je n’en savais rien ; mais, puisque c'é- 
tait nécessaire... 

— Allons ! reprit triomphalement Madame. Je savais 
bien que nous y arriverions ; et quand vous aurez tâté 
de la verge, vous serez devenue tout à fait, tout à fait gen- 
tille. 

De la verge ! À cette nouvele menace, qui me parut. 
surpasser toutes les autres, j’eus une nouvelle révolte, et; 
me redressant, je parvins à me dégager et à sauter instinc- 
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tivement sur mes vêtements ; mais mon maillot, tombé 


| sur mes talons, entravait ma marche. Je fus vite reprise, 
Î poussée vers le lit, sur lequel Bianca grimpa ; puis, m'at- 
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Oh ! oui, c'est rouge !.… (page 49). 


tirant par les deux mains, d’une brusque secousse, elle 
My fit tomber, le haut du corps allongé, le nez dans les 
Couvertures, les pieds maintenus à terre par les mains 
Vigoureuses de Madame. 
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=— A toi; Léone | 

Il y eut un silence. Quelques secondes s’écoulèrent, 
qui me parurent interminables ; puis, j'entendis le pas 
de Léone se rapprocher. Au même instant, je sens des mil- 
liers d'aiguilles piquer ma chair. Je sursaute ; je me tre- 
mousse ;: mais les brindilles, dirigées habilement, s’abat- 
tent toujours au bon endroit. Oh ! mais, c’est atroce ! da- 
mais je n'ai enduré cela ! Oh Et cela va se voir, je 
suis sûre Que pensera Georges s’il s’en aperçoit ! Oh ! que 
je souffre ! Je redeviens gosse. Je me mets à pleurer. de 
supplie : 

— Grâce ! je ne le ferai plus ! 

Qu'est-ce que je ne ferai plus ? Je n'en sais rien; 
mais je promettrai n'importe quoi, pourvu quon sar- 
réLe. 

Les femmes rient. Je les entends. Elles doivent s'amu- 
ser énormément. Moi je n'ai plus de colère, je suis vain- 
cuëe, une pauvre chose qui souffre. 

Et la verge continue à cingler. 

Enfin, ces demoiselles estiment sans doute hi'avoir 
suffisamment corrigée, car elles s'arrêtent. Je me relève, 
et mon regard tombe sur la glace, où je vois mon image. 
J'ai vraiment l'air d'une gamine qu’on vient de fesser. 
Je suis là debout, penaude et les yeux rouges, décoiffée, 
mon maillot sur les chevilles, frottant à deux mains la 
partie endolorie. | 

__ Vous en avez assez pour aujourd’hui ? demande 
Bianca redevenue correcte. 

— Oh ! oui, fais-je sincèrement, a L3 2108 
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— Nous ne vous avons pas fait trop de mal ? questionne 
Léone, prévenante. 

— Si, Un peu. 

— Îl est vrai que c’est devenu diablement rouge, re- 
marque Madame, et elle ajoute : Voyez plutôt vous-même. 

Conduite devant la psyché, je n'ose plus regimber et 
je regarde... oh ! oui, c'est rouge ! ET la verge a même 
laissé de longues traces ! Pourvu que cela disparaïsse vite, 
mon Dieu ! et que Georges ne s’aperçoive de rien, avec sa 
Manie de toujours regarder ce que je veux lui cacher. 

Le trio m'entoure, contemple, commente, admire et 
Sesclaffe ! Sans m'en rendre bien compte, Je suis serrée 
de près, ramenée tout contre le lit. Je m y appuie, en recu- 
lant instinctivement pour éviter le contact des trois fem- 
mes ; mais, poussée par Léone, perdant l'équilibre, je m'y 
trouve étendue à la renverse. | 

Que se passa-t-il alors ? Impossible de le raconter ! 
Tu m'entends. impossible à mon confesseur même, et je 
ne ferai plus jamais mes Pâques, plutôt que de lui dire 
cela, 

D'aileurs, quoi lui dire ? quoi te dire ? j'ai dû dor- 
Mir, 11’évanouir même. Elles ne m ont plus fouettée, elles 
ne m'ont plus fait de mal, oh ! non ! Maïs, pour la tran- 
quillité de ma conscience, j'eusse cent fois mieux aimé 
être encore fouettée, et jusqu’au sang ! Quelque chose me 
dit que c’est surtout à ce moment que j'aurais dû me dé- 
lendre, me débattre. et je n’ai su que mettre mon bras de- 
ant mes yeux. Oh! ma chérie ! une aventure pareille, 
Vois“tu, cela vous fait littéralement frémir. 
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Quand je revins à moi, je sentis ma figure en feu, 
tout semblait chavirer autour de moi ; je ne me distin- 
guais que confusément dans la glace, tellement j'étais 
troublée… Enfin, je me rhabillai, ou plutôt, ces dames me 
rhabillèrent. | 

Comme un automate, je me dirigeai vers la porte, re- 
conduite par Madame, toujours souriante. Elle posa la 
main sur le bouton et, se plaçant devant moi : 

_ Eh bien, ma petite dame, vous êtes contente ? 

Je répondis : « Oui », sans hésiter. 

__ Alors, reprit-elle, vous n'oublierez pas le prix de la 
séance ? 

J'ouvris machinalement mon porte-monnaie : il con- 
tenait un louis que je lui donnai sans hésiter. Je lui aurais 
aussi bien donné cinquante franes, si je les avais eus, pour 
être plus vite sortie de ce lieu. 

. La grosse femme me remercia, puis : 

_. Vous voyez, ajouta-t-elle, je vous avais prévenue : il 
n’y a que le premier pas qui coûte... Vous reviendrez nous 
voir, hein ? | 

__ Certainement ! fis-je avec précipitation. 

: Je lui aurais promis n'importe quoi. 

. Alors, dans le tuyau de l'oreille, elle me chuchota : 

— Si vous aimez mieux, la prochaine fois, c’est un joli 
garçon qui vous Massera. 

Comment ne me suis-je pas effondrée ? Je [a repous- 
sai désespérément, j'ouvris la porte et je dégringolai l’es- 
calier comme si j'étais poursuivie. 

Je me jetai dans un fiacre et je rentrai si émue que 
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j'en tremble encore en t’écrivant. Tu dois, du reste, t'en 
apercevoir. | 

Qu'en dis-tu, de ta masseuse, et ne crois-tu pas que 
tu mérites toutes les injures que je t'ai prodiguées ? 


« DUZANNE, » 


De la même à la même, le lendemain : 
« MA CHÉRIE, 


« Qu'est-ce que tu as dû penser de moi en recevant ma 
lettre d'hier ? et comment me faire pardonner ? Figure- 


toi qu’en ressassant ma colère contre toi, — colère qui 
n'était pas bien terrible, d'ailleurs — j'ai refeuilleté le 


Calepin où j'avais noté l'adresse de ta masseuse, et je me 
Suis aperçue, une fois de plus, de mon étourderie. Ah ! si 
là correction que j'ai reçue pouvait me guérir de ce dé- 
faut ! Done, figure-toi qu’en feuilletant mon carnet, je 
retrouve la fameuse adresse : c’est faubourg que tu m'a- 
Vais dit, et je suis allée rue Poissonnière. 

Tu ne m'en veux point, n’est-ce pas, des quelques 
douceurs que je t'ai dites. J'en suis punie. Et surtout, brûle 
ma lettre, ma chérie. 
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« Je t'embrasse mille millions de fois et te demande 
encore pardon, à genoux, comme une petite fille, ma 
chérie. 
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Encore un carreau de cassé 


Souvenirs personnels de M. A. 


J'avais quinze ans quand m'arriva la très mémorable 
mésaventure que je vais narrer ; j'en ai conservé un sou- 
venir intact ef vivant, bien qu'elle remonte, faut-il 
l'avouer ? à une trentaine d'années. 
| J'habitais alors avec mes parents une rue voisine du 
Panthéon, dans laquelle je ne passe jamais sans éprouver 
une légère émotion. Mon père, sous-chef de bureau dans 


ii mimistere, ne rentrait guère à la maison qu'à l'heure du 


diner ; ma mére, fonctionnaire de l’Assistance publique, 
était quelquefois retenue assez tard par ses visites. J'étais 
Placé sous la surveillance, à peu près illusoire, d’une 
Vieille bonne, c’est-à-dire que je jouissais d’une liberté 
d'allures complète, et que je profitais de la situation pour 
Passer soit au Luxembourg, soit dans la rue, tout le temps 
qui s’écoulait entre ma sortie du lycée et l'heure du dîner : 
devoirs et leçons en souffraient bien un peu, ma vieille 
bonne me menaçait bien de raconter à mes parents que je 


_ PaSSaïs fout mon temps à « courir », mais elle se serait 


bien gardée d'en rien faire, J'avais donc la bride sur le cou. 
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A l’époque où se passe mon histoire, une des boutiques 
de la maison où j’habitais était occupée par une blanchis- 
seuse que nous appellerons, si vous voulez, Mme Mathieu. 

C'était une vigoureuse commère de cinquante ans, qui 
n'avait pas la langue dans sa poche, et gourmandait ses 
ouvrières dans un langage quelque peu expressif. « C’est 
le métier qui veut ça, disait-elle elle-même quelquefois, 


_après une vigoureuse attrapade avec une voisine ou une 


cliente. UE 
Mme Mathieu était, paraît-il, une blanchisseuse émérite ; 
aussi, sa boutique était-elle très achalandée ; elle occu- 
pait plusieurs laveuses dans un lavoir du quartier et trois 
ou quatre repasseuses chez elle et il fallait voir quelle fu- 
rie de repassage c'était le samedi et le dimanche matin 
pour livrer à temps aux bonnes du quartier les bonnets 
bien tuyautés, aux étudiants leurs chemises empesées ; 
par exemple, il ne s’en perdait pas pour cela un coup de 
langue, et les histoires dont je pus saisir quelques bribes 
dans cette boutique, ne contribuèrent pas peu à me faire 
connaître nombre de choses que l’on n’enseignait point 


au Lycée. 


Car il est Llemps de le dire, je fréquentais quelque peu 
chez la blanchisseuse, el cela, malgré la défense de mes 
parents et surtout de ma mère, qui prétendait, non sans 
raison, que ce n'était pas ma place, 

Mme Mathieu avait une fille, plus jeune que moi de 
quelques mois, qui répondait au nom de Léontine. Je ne 
connaissais pas de M. Mathieu, et pourtant je n'avais 
jamais entendu dire que Mme Mathieu fût veuve ; le 
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papa de Léontine était selon les uns un corse aux che- 
veux plats, et à la moustache en croc, sergent de ville 
lorsque M. Piétri exerçait, avec la poigne demeurée légen- 
daire, les fonctions de préfet de police ; selon les auires, 
Léontine devait le jour à un étudiant très barbu, devenu 
depuis magistrat très rasé en province. Mme Mathieu 
n'était peut-être pas elle-même fixée à cet égard. Au reste, 
ce détail historique n'étant que d’un intérêt relalif, nous 
n’essayerons pas davantage de lélucider. 

Point n’est besoin de dire que Léontine et moi étions une 
paire d'amis... ou d’ennemis, selon le cas, comme nous 
jouions souvent ensemble, nous nous disputions et nous 
battions même plus souvent qu'à notre tour ; ma figure 
portait de temps à autre la trace des griffes de Léontine, 
qui, de son côté, allait en pleurnichant raconter chez elle 
que je l'avais fichue par terre ; en général, elle recevait 
alors une gifle de sa mère, qui avait la main très leste et 
la défense absolue de m'adresser la parole, et quant à moi, 
ordre m'était donné de loin (je me tenais en pareil cas à 
distance respectueuse), par la blanchisseuse en courroux 
de ne plus franchir le seuil de la boutique. Ces bouderies 
duraient une semaine au plus, puis la paix se faisait, et les 
Choses recommençaient comme avant, moi, circulant 
Parmi les tas de linge sale ou entre les rangées de linge 
pendu au séchoir, familier dans la maison, au point de 
faire quelquefois les notes de Mme Mathieu qui ne savait 
Pas écrire, au lieu et place de Léontine qui, très ignare, 
Soit dit en passant, ne s’acquittait de ce travail qu'avec la 
plus extrême difficulté. Par ailleurs, ma camarade aïdait 
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au ménage eb à la cuisine, balayait, portait du linge chez 
les pratiques et, comme je l’ai déjà dit, jouait ou se dis- 
putait avec moi. 

Quand j'aurai dit que Léontine n'était pas une beauté, 
mais n’était pas non plus un laideron, qu'elle avait une 
grande bouche et de jolies dents, des yeux un peu petits 
mais de très beaux cheveux, un nez retroussé et une figure 
un peu forte, quand j'aurai ajouté qu'elle était, à cette 
époque, horriblement fagotée dans une jupe à corsage de 
toile grise invariablement recouverte d'un long sarrau de 
bébé à carreaux blancs et bleus, qu’elle portait de gros 
souliers à lacets et un pantalon, ou plutôt une vraie cu- 
lotte de la même etoffe que sa Jupe, j'aurai, je pense, très 
suffisamment décrit Mme Mathieu et sa fille pour l’édifi- 
cation de mes lecteurs et la compréhension de ce qui va 
suivre. | 

Le drame —— ce mot, comme on le verra, n'est pas exces- 
sif — se déroula pendant une des nombreuses pério- 
des où je fus en délicatesse avec Léontine. 

Rentrant de classe vers cinq heures, une belle après- 
midi de juin, je montais les premières marches de l’es- 
calier pour poser à la maison mes livres et mes cahiers, 
quand j'entendis dans la cour le fracas d’une vitre brisée. 
Cédant à une curiosité bien naturelle, je redescendis, j'ou- 
vris la porte de la cour qui donnait dans le vestibule et 
vis Mme Mathieu tout éplorée, se lamentant et s’injuriant 
elle-même, parce qu'en lavant avec un balai le plancher 
de sa chambre, elle avait donné, en marchant à reculons. 
un fort coup de coude dans l’un des carreaux de sa porte 
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vitrée. Elle expliquait le désastre à ses ouvrières accou- 
rues au bruit. el 

Pourquoi certains accidents font-ils rire ? pourquoi 
quelqu'un qui glisse sur une peau d'orange et tombe sur 
le derrière excite-t-il la gaieté des passants ? Je ne sais, 
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Et vlan, le martinet retombe à droite... (page 66). 


Mais ce qu'il y a de certain, c'est que j'éclatai de rire à la 
NE de la mère Mathieu -— comme je l’appelais irrévéren- 
“eusement ae pleurant sur son carreau cassé. Mon hila- 
Mé n'était pas faite pour la consoler. 
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— Qu'est-ce que tu as à rire, toi, espèce de petit imbécile, 
tu ferais bien mieux d'aller faire tes devoirs, s’écria.-t-elle 
d’un ton menaçant. 

Au lieu de suivre ce sage conseil, je ne fis que rire de 
plus belle, et avec affectation, en m'écriant : 

— C'est bien fait ! c'est bien fait ! ef j’entonnai le re- 
frain connu : 

Encore un carreau de cassé ! 

A cette provocation, la blanchisseuse entra en fureur, 
et, saisissant son balai, voulut me l'envoyer à travers les 
jambes. Mais j'étais déjà décampé et grimpais mon esca- 
lier quatre à quatre, non sans continuer à narguer de mes 
éclats de rire mon ennemie, qui m'invectivait du bas des 
marches. 

Le lendemain, vers la même heure, je descendais comme 
d'habitude, pour aller jouer, ne pensant plus à linei- 
dent, quand, ayant envie de boire, j'entrai dans la cour 
pour me désaltérer à la fontaine. Je vis alors que le car- 
reau brisé de la veille avait été remplacé par un carreau 
de papier. Spontanément, l’idée d'une bonne farce me vint 
à l'esprit, quand je dis bonne farce, je devrais dire mau- 
vaise, car elle le füt à tous les points de vue. Aussitôt 
conçue, aussitôt exécutée. Je crevai d’un coup de poing 
le carreau de papier. Mme Mathieu, qui, par hasard, se 
trouvait dans sa chambre, sortit aussitôt, stupéfaite et, me 
voyant m'esquiver, m'agonit d'injures, me menaçant de 
me tirer les oreilles, ce dont, d’ailleurs, je ne fis que rire 
en la narguant de plus belle ; j'avais très confiance dans 
la vitesse de mes jambes pour me tirer d'affaire, et c’eût 
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le sort du précédent. 
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été, en effet, peine perdue que de chercher à me poursui- 
vre. 

Le lendemain, le carreau était reposé, c'est-à-dire qu'un 
nouveau papier remplaçait celui que j'avais crevé ; les 
hostilités étant entamées, je me promis de lui faire subir 

Descendant à mon heure habituelle, je fus jeter de l’ex- 
térieur un coup d’œil furtif dans l’intérieur de la blan- 
chisserie. Mme Mathieu vaquait à ses occupations : le 
moment était, par conséquent, favorable. Je rentrai dans la 
Gourette, et, m'avançant hardiment, enfonçai mon poing 
au travers du carreau. | 

À peine avais-je eu le temps de battre en retraite que 
je reçus, ou plutôt faillis recevoir, dans les jambes, un 
Seau d'eau que la blanchisseuse, qui, sans avoir l'air de 
rien, avait épié mon manège, envoyait à toute volée dans 
Ma direction. Comme elle n'avait pu arriver à temps. 
j'échappai heureusement à la douche qu'elle me destinait. 

Je m'étais enfui, en éclatant de rire, tandis que ma ri- 
Vale, furieuse de mon nouveau méfait, et, plus encore, de 
Sa Vengeance manquée, épanchait sa rage en impréeations 
où elle déploya toutes les ressources d'un vocabulaire aussi 
étendu que peu choisi. 

J'étais, quant à moi, dans une jubilation profonde, et, 
révenant peu après sur le trottoir, je vins me montrer à 
Mon adversaire rentrée dans sa boutique, en me tenant 
toutefois à une distance prudente. Elle se contenta de me 


menacer du poing et de rne crier qu'elle saurait bien me 
Pincer. 
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J'avais, d'ailleurs, quelque appréhension qu'elle n'al- 
làt se plaindre à mes parents ; elle n’en fit rien, préférant 
sans doute se charger elle-même de sa vengeance. Néan- 
moins, je Jugeai plus sage de m'en tenir là et le lende- 
main, qui était un jeudi, jour de congé, par conséquent, 
je descendis vers deux heures, sans la moindre pensée 
agressive en tête, et plutôt dans l'intention d’aller parle- 
menter et faire la paix avec Mme Mathieu dont la nuit 
avait dû calmer un peu la colère. 

En sortant, je rencontrai Léontine qui allait faire une 
commission, elle me raconta combien sa mère avait été 
furieuse, ce qui les avait rudement amusées, elle, Léontine 
et les ouvrières ; un seau d'eau était encore préparé pour 
le cas où je recommencerais. 

Je déclarai que j'avais l'intention de m'en tenir là, ce 
qui parüût désappointer mon amie : « Maïs non, au con- 
traite, fit-elle, crève-le donc encore, c’est trop rigolo de 
voir maman Comme çà ; elle l’a reposé ce matin, en di- 
sant qu'il n y avait plus de danger que tu viennes encore 


Ty frotter; va donc ! çà nous fera tordre avec les ouvrières, 


de voir bisquer maman. » 

J'étais assez flatté dans mon amour-propre, mais, d’au- 
tre part, un peu inquiet de savoir comment Mme Mathieu 
prendrait la troisième édition de cette mauvaise plaisan- 
terie. Malgré mon assurance, je flairais un vague danger ; 
Léontine s'en aperçut. « T'as le trac, dit-elle, tu fais le 
malin et tu n'es qu'un capon |! 

Je haussai les épaules à cette insulte et répondis que 
ce n'étaient pas Mme Mathieu et son seau d’eau qui pou- 
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vaient me faire peur. Mais Léontine continua à me per- 


sifler, si bien que, pour ne pas paraître poltron, je me dé- 
Cidai à recommencer une troisième fois : « Je te ferai 
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…Jeté Sur une table, le corps en avant... (page 70). 
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dans la candeur de mes quinze ans, supposer tant de roue- 
rie, tant d’astuce chez une fille qui était ma camarade ? 

. Le combat allait donc reprendre, aussi, nous faut-il iei 
esquisser la topographie du champ de bataille pour com- 
prendre ce qui va suivre. 

La boutique de Mme Mathieu touchait la porte de la 
maison ; elle était suivie d’une arrière-boutique servant 
de salle à manger et d’une troisième pièce où couchaient 
la blanchisseuse et sa fille : cette dernière chambre s’ou- 
vrait par une porte vitrée (celle du fameux carreau cassé). 
sur une petite cour où se trouvait une fontaine, et, au 
fond de laquelle était une sorte de hangar grillagé servant 
de séchoir, l'escalier de la cave donnait dans cette cour. 
Le vestibule de la maison y donnait aussi accès par une 
porte située à côté de l'escalier. 

Une demi-heure après notre conversation, Léontine, qui 
était rentrée, sa course faite, vînt sur le seuil de la bouti- 
que et me fit le signe convenu ; j'étais en observation sur 
le trottoir, à une trentaine de mètres et je me dirigeai vers 
«le théâtre de mes exploits. À vrai dire, j’hésitais beau- 
GOUp, je flairais une catastrophe et sentais la trahison flot- 
ter autour de moi. Je m'étais fait la réflexion que mon en- 
nemie pourrait fort bien, au lieu de sortir comme la veille, 
par la porte de sa chambre, sortir de sa boutique par la 
rue, entrer dans le vestibule de la maison et me suivre 
dans la courette où je serais pris comme dans une souri- 
cière et la perspective de recevoir un grand seau d’eau 
dans les jambes me séduisait peu. C’est pourquoi, en ha- 
bile stratégiste que je me supposais, après m'être engagé 


| 
| 
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dans le vestibule, au lieu de pénétrer de suite dans la 5 ES 


courette, je grimpai vivement les premières marches de 
l'escalier, et, me dissimulant derrière le tournant, j'atten- 
dis une minute : l’'ennemie ne parut point ; mes craintes le 
n'étaient done pas fondées ; si elle avait eu l'intention de 
me Couper la retraite, elle eût déjà pénétré dans l'allée ; 
donc, pas de danger de ce côté. 

Je descendis alors, et j'ouvris avéc précaution la porte 4 


de la courette ; rien de suspect ; je regardai dans l'allée, 
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À prêt à me rejeter dans l'escalier : personne. [1 ne me res- ji 

tait plus qu’à agir, et vite ! | EF 

L Laissant la porte du vestibule ouverte, je m'élance sur | 1 

Celle de la blanchisseuse, mais à peine mon poing s’abat- de 

| lait-il sur le carreau de papier que cette porte s'ouvre... Ki 

| Je veux fuir. Malédiction : Mme Mathieu est derrière moi! Le 

On ne pense pas à tout : j'avais oublié que la porte de [ii 

| là cave s’ouvrait, elle aussi, sur la courette et tout à l’en- hi 

trée ; or, c’est derrière cette porte que mon adversaire de 

| s'était cachée et, prévenue par la scélérate Léontine, m'’a- ‘el 

| Vait attendu, comme le chat attend la souris, avec une pa- ss 

tente férocité. pri 

Je compris tout cela en un instant, et m'élançai sur la ji 

blanchisseuse avec l'énergie du désespoir, mais elle sup- h M 

POria vaillamment le choc, puis, six bras me saisissent et ji 

Je Suis traîné dans la chambre de Mme Mathieu, dont la il 

. Porie est soigneusement fermée, La scène n’avait pas duré fi 

dix secondes. «à ji 

| Une fois dans la souricière, je lutte avec acharnement "1 hi 
; POur m’échapper, mais c'est peine perdue ; je glisse en { 
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me débatlant, une repasseuse, grande brune vigoureuse, 
me tient les bras serrés sur ma poitrine, tandis que Virgi- 
nie, forte blonde, avec qui, pourtant, j'étais assez cama- 
rade, me maintient les jambes qu'elle écrase de tout son 
poids en s'agenouillant dessus. Je fermai les yeux, pen- 
sant voir vider sur moi au moins le contenu d'un baquet 
d'eau. Pauvre de moi ! c'était une autre punition qui m'é- 
tait réservée. 

Relevant mes paupières, je vis Mme Mathieu prendre 
des mains de Léontine un martinet que celle-ci, trépignant 
de joie, venait de décrocher. 

La blanchisseuse poussa alors un vrai rugissement de 
triomphe. « Ah ! ah ! je crois que tu es pincé, mainte- 
nant, tu ne te sauves pas ? mais voyons, va-t'en donc ! Tu 
ne sais donc plus courir ? Tu ne crèves donc plus le car- 
reau ? Ah ! ah ! mon gaillard, on va A oenc régler ses comp- 
tes et avec le martinet ! 

— Non, non, madame Mathieu, dis-je assez piteuse- 
ment, laissez-moi, je ne recommencerai plus, je rebou- 
cheraï le carreau moi-même ! C’est Léontine qui a voulu, 
aujourd’hui, je vous le jure ! | 
-— Je le sais bien, répondit-elle, aussi, c'est pas pour au- 
jourd'hui, c’est pour hier et avant-hier que tu vas en re- 
cevoir ; allons, laissez-le se lever, fit-elle à ses ouvrières, 
que je puisse le caresser à mon aise. Celles-ci relâchèrent 
leur étreinte et aussitôt, vlan ! vlan ! les coups de marti- 
net de tomber sur moi. Je me pelotonnai aussitôt en boule. 
pour offrir le moins de surface possible, sachant bien 
que la résistance était aussi inutile que la fuite. 
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— Dites donc, patronne, fit soudain la grande brune. 
vous ne le déculottez donc pas ? 

— Ah ! sapristi ! c'est vrai ! fit cette dernière, et moi 
qui n’y pensais pas. Ah ! ben merci ! çà va être bien meil- 
leur sur son cul nu. Allez, ouste ! déboutonnez-moi çà ! 

En entendant celte menace humiliante, d’un bond, je 
fus sur pieds ; d’un violent coup de poing dans la figure, 
J'écartai la maudite conseillère qui poussa un cri de dou- 
leur, je glissai comme une anguille entre les mains de 
Mme Mathieu qui lâcha son martinet pour me happer, 
ét, bousculant Virginie, je m’élançai dans l’arrière-bouti- 
que, un pas de plus, j'étais sauvé, quand je m'embarras- 
sai dans une chaise qui se trouva sur mon passage et rou- 
lai de nouveau à terre. 

En un clin d'œil, mes trois bourreaux, un instant sur- 
Pris, s'étaient précipités sur moi ; je fus tiré en arrière, et, 
Sans même que j’eusse le temps de m'en rendre compte, 
On pantalon était déboutonné et rabattu sur mes talons. 
i Enlevez-lui tout à fait ! cria Mme Mathieu, comme çà. 
il n'aura pas envie de se sauver en chemise ; aussitôt fait 
ue dit, ma culotte me fut arrachée, jetée dans un pla- 
Gard, et je demeurai dans ce costume immodeste au milieu 
des quatre femmes. 
| Ceci fait, la blanchisseuse envoya Léontine dans la bou- 
tique, ; ugeant sans doute que le spectacle n'était pas con- 
Venable Pour elle ; celle-ci fit semblant de partir. mais, 
Passant sa tête par la porte entrebâillée, assista les yeux 
brillants, à la scène tout entière. 

J'avais ramené ma chemise et la plaquais sur ma nudité, 
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en proie à une humiliation intense. J’essayai de fléchir 
Mme Mathieu, mais mon éloquence fut inutile et je n'étais 
pas au bout de mes peines : la séance commençait seule- 
ment. 

Tout ceci avait été fort rapide, tandis que je m'efforçais 
de protéger mon postérieur avec mon ultime vêtement, 
Virginie m'installait sous son bras ; la repasseuse que 
j'avais, quelques instants avant, gratifiée d’un coup de 
poing ‘dans la figure, était parvenue, en dépit de mes rua- 
des, à m'’enserrer les jambes de ses deux bras ; ainsi im- 
mobilisé, je sentis ma chemise glisser sur ma peau, re- 
troussée jusqu'à la ceinture, et ma croupe ignominieuse- 
ment exposée à l'air, sans voile et sans défense. 

— Eh bien, mon bébé, reprit Mme Mathieu, férocement 
goguenarde, on va donc recevoir une bonne petite fessée 
sur son joli petit derrière, et qui est-ce qui va fouetter 
et'enfant ? c'est la maman Mathieu. Et vlan ! le martinet 
retombe à droite, et vlan ! à gauche, vlan ! en travers, 
vlan ! en haut, vlan ! en bas. Ah ! ah ! c’est comme çà 
que les petits enfants pas sages reçoivent sur leur cu-cul ! 
N'est-ce pas qu'elle donne bien le fouet, la mère Mathieu ? 
Voyons un peu, si elles n’ont pas froid d’être à l'air, ces 
petites fesses-là ! On dirait qu'eles commencent à rougir. 
Et, tandis que les deux autres femmes faisaient chorus, 
m'accablant de leurs sarcasmes, s’efforçant d’aviver en- 
core mon humiliation, insistant sur la honte qu’il y avait 
pour un grand garçon de mon âge de subir un châtiment 
aussi enfantin, et de le subir devant témoins, je sentis 
la main de la patronne, large comme un battoir passer sur 
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ma peau puis, se lever pour retomber en une volée de cla- 
ques sonores, qui me cinglaient et me meurtrissaient de la 
plus cruelle façon. S 

J'étais humilié, confus au-delà de toute expression. 
j'avais le cœur serré d’une sorte d’anxiété, d'émotion in- 
descriptible, je criais mais ne pleurais point, une crainte 
vague dominait tous autres sentiments, je tremblais qu'une de 
autre personne n'entrât et ne me vit ainsi. Je songeais que 1 
mon aventure allait être colportée, que je serais pour tout 
le voisinage un objet de risée, que je n'oserais plus regar- 
der ces femmes, ni passer devant la boutique ; ces idées 
se Ghoquèrent dans mon cerveau avec une rapidité verti- 
gineuse, sans que je cessasse de vivre un seul instant la 
Scène dont j'étais le burlesque et pitoyable héros. Peut- 
être cette surexcitation cérébrale. impossible à décrire 
CXactement, m'aida-t-elle à mieux supporter la rudesse de 
la correction ; évidemment la fessée me faisait grand mal, 
ar Mme Mathieu avait le bras vigoureux et la main dure, 
| Mais la souffrance physique n'était pas la dominante de 
| mes sensations ; le sang me bourdonnait aux oreilles, à 
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| deux ou trois reprises, j'eus comme un éblouissement, je 

\ | Pérçus les voix comme dans un lointain et je sentis positi- 

1 Yement les coups m'atteindre sans me faire de mal, ce ne 
à | _ fut d'ailleurs qu'un éclair, et ma lucidité revint vite pour 
| : | ne faire savourer à longs traits la coupe amère de l'hu- 
a Miliation. | 

nl: Les trois femmes, est-il i°soin de le dire, s’amusaient 


fort de la scène, ce dénouement inattendu d’un conflit qui, 
depuis trois jours, les tenait en haleine, les égayait au 














qd 68 : BRINS DE VERGES 

1 

il point de leur faire oublier leurs fers qui rougissaient sur 
ji le fourneau. 

ul — C’est qu'il est gentil comme tout, s’écria Virginie pen- 
ll | dant que Mme Mathieu se reposait un instant, il se laisse 
el fouetter comme un amour, voyons cela, ef ce fut elle qui, à 
ut son tour, eingla vertement mon postérieur endolori. 

il: Sans songer à lutter, subjugué, convaincu de l'inutihté 
MIA de la résistance, je criais : « Pardon ! assez ! » mais la 
il . correction continuait, la repasseuse m'avait lâché les jam- 
ii bes et Virginie continuait seule à me fouetter en me te- 
nl nant sous son bras. J'étais si bien dompté que je n’essayai 
ji pas de me dégager, ce qui m’eût alors été facile. Ce fut Vir- 
ul ginie qui, d'elle-même, me lâcha enfin. 

si Je me retrouvai debout, au milieu des trois femmes, hé- 
il bété, stupide, chemise au vent, jambes nues, rouge, les 


larmes dans les yeux, la bouche ouverte, ne sachant que 
dire et que faire. Je devais offrir un spectacle du plus haut 
comique, car l'assistance partit spontanément d'un im- 
mense éclat de rire, Mme Mathieu se courbant en deux, les 
| mains au ventre pour s’esclaffer plus à son aise. 
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La rage m'étreignit alors ; pour me servir de l’expres- 
sion, Je vis rouge, j eus cette sensation exacte de l’indi- 
vidu qui commet un meurtre malgré lui, heureusement, 
je n'avais pas d'arme à ma portée et ce fut moins tragique. 

_ Poussant un rugissement, je me jetai sur Mme Mathieu. 
Jui mordis le bras et lui crachai en pleine figure ! 
sette vengeance mèê calma et me rendit ma lucidité. Je 
me reculai aussitôt, attendant... Je n’attendis pas long- 
temps ! Un instant déconcertée par mon attaque, la blan- 
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chisseuse poussa un cri aigu, sous la trace de mes dents, le 
sang se montra ; sans s'essuyer le visage, la mégère se jeta 
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Sa rage continuait à s'exhaler (page 70). 


“0 moi, les autres firent de même ; ce fut une indescrip- 
Üible mêlée, je fus saisi, enlevé de terre, je frappai des 
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pieds et des poings, je griffai ; à la volée, les claques cin- 
glèrent mes fesses et mes cuisses ; terrassé enfin, jeté sur 
une table le corps en avant, maintenu par les pieds et par 
les bras par les quatre femelles, car Léontine s'était mise 
aussi de la partie, je sentis sur mon derrière meurtri la 
sensation atrocement cuisante d’un linge mouillé manié 
à tour de bras. 

— Ah ! je vais t’apprendre à mordre, criait la blanchis- 
seuse, tiens, tiens, tiens, est-ce que çà mord, çà ; griffe 
donc, donne donc des coups de pied, ah ! mon gaillard, 
il ne s'agit pas de courir vite, il ne faut pas se laisser at- 
trapper. 

Chaque phrase était scandée d’un coup du linge qui me 
cinglait comme une lanière de fouet. Je criais éperdument 
grâce, pardon, je menaçais de me plaindre. Pour toute ré- 
ponse, la mère Mathieu ricanait avec férocité. « Ah ! petit 
chameau, continua-t-elle, tu m'as mordu, mais tu sauras 
ce que çà te coute », et ce disant, elle m'arrachait de des- 
sus la table, me suspendait littéralement sous son bras 
gauche passé autour de ma taille, comme elle eut fait 
d’un gamin de six ans, et, à nouveau, sa redoutable main 
frappa à coups redoublés mon pauvre postérieur déjà si 
affreusement maltraité. Sa rage continuait à s’exhaler en 


insultes et en moqueries, elle se grisait évidemment de sa 


propre colère : « Casse les carreaux, fais des pieds de 
nez, fu peux recommencer tant que tu voudras, tu vois, 
je te paye d'avance ! » criait-elle, et les claques succé- 
daient aux claques. 

Les deux ouvrières avaient été toutes joyeuses de prêter 
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les mains à ma correction, tant qu'il s'était agi d’une lé- 
gere fessée et s'étaient surtout amusées de la mortifica- 
tion que j'éprouvais à être déculotté et fouetté à nu devant 
quatre femmes, mais elles commencèrent à s'inquiéter, 
lorsqu'elles virent l'accès de fureur de leur patronne. 
« Laïissez-le, mame Mathieu, dirent-elles, il en a assez ». 
et l’une d'elles lui saisit même le bras qui se levait pour 
me frapper encore. Aussi bien, incapable d'endurer plus 
longtemps l’affreuse souffrance que j'éprouvais, je m'étais 
mis à hurler : Au secours ! et à l'assassin ! dussent vingt 
Pérsonnes accourir à mes cris et être témoins de l’humi- 
liante fessée qui m'était appliquée. 

€ Demande pardon à genoux, si t’en veux pas encore ! » 
me cria Mme Mathieu, toujours menaçante. J'obéis, litté- 
ralement terrorisé. Mes regards tombèrent à ce moment 
sur Léontine, dont la figure brillait d’une sorte de curio- 
sité sensuelle. Elle écarquillait les yeux, sautillait en bat- 
tant des mains, se léchant les lèvres. Elle passa derrière 


moi et souleva malicieusement ma chemise, pour prolon- 


ser un spectacle qui finissait trop tôt à son gré. 

— Il a le derrière comme une tomate ! s’écria-t-elle. Cette 
démonstration perverse indigna — un peu tard, il est 
Vrai — Virginie, qui la giffla d'autorité en l'appelant : pe- 
lite saleté. 

Le drame était fini. Eut-elle peur d'une intervention. 
d’un scandale ? Sa colère tombée, la raison lui revint-elle ? 
Toujours est-il qu’un revirement presque subit se produi- 
Sit chez Mme Mathieu. Elle renvoya les deux ouvrières à 
leurs fers, ordonna à Léontine de «taire son bec », SOUS 
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peine d'une râclée, me fit reculotter en toute hâte, en me 
disant « que c’est pour rire, qu'on allait faire la paix !...» 
elle me lava maternellement la figure. Je me laissai faire. 
presque inconscient. Elle me montra sur son bras l’em- 
preinte violacée de mes dents, en me disant : 


— Regarde, mauvais sujet, comme tu m'as arrangée, . 


je vais peut-être être forcée d'aller chez le pharmacien. 

Elle me força à avaler un verre d’eau sucrée dans la- 
quelle elle versa une large rasade d'eau-de-vie, bref, me 
câlina littéralement comme pour me faire oublier la scène 
violente qui venait de se dérouler, effrayée sans nul doute, 
d'avoir aussi brutalement dépassé la mesure. 

À ce moment, Virginie rentra tout effarée dans la cham- 
bre. 

— Vous savez, mame Mathieu, dit-elle, tout le quartier 
va Savoir ça dans un quart d'heure, Léontine est déjà en 
train de clabauder sur le trottoir avec la fruitière. 

La blanchisseuse se précipita dans la boutique, et repa- 
rut un instant après, ramenant devant elle Léontine, qui 
se protégeait la figure de ses deux coudes. 

— Qu'est-ce que je l'avais dit, pelle salope, lui criait 
sa mère, redevenue furieuse, je t'avais bien défendu d'al- 
ler faire des ragots. | 

Et une vigoureuse torgnole s'abattit sur la tête de la 
bavarde, qui poussa un hola ! retentissant. 

— C'est pas vrai! pleurnicha-t-elle, j lui parlais pas 
de çà. 

— T'en as un aplomb, j'{ai entendue, risposta sa mère, 
et l'as le toupet de me dire que tu parlais pas de çà ? Eh 
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* Et, juste retour des choses d’ici-bas, Léontine, empoi- 
gnée par sa mère, eût en un rien de temps, ses jupes re- 
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— Va raconter ca si tu veux (page 74). 


lroussées, l'instant d’après, son pantalon de toile grise lui 
'etomba sur les mollets, et, campée devant moi, bien en 
“Vidence, elle reçut sous mes yeux, la plus vigoureuse fes- 
see dont j'aie Jamais été témoin. 
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— Va raconter çà si tu veux, maintenant, lui cria sa + 
mère, va, t’as la permission. N’aie pas peur, continua-t- 
elle en s'adressant à moi, comme çà, {tu peux être sûr | 
pl qu'elle n'ira pas se moquer de toi. | 
ll Et voilà comment Léontine, qui, en somme, n'avait fait | 
pl que favoriser les projets vindicatifs de sa mère, connut | 
1 aussi les affres de la mortification. Elle n'eut d'autre res- 
ul source que d'aller s'asseoir en sanglotant, les deux coudes -# 
“appuyés sur la table. 

Comment me reltrouvai-je dans ma chambre ? Je n’en 
sus Jamais trop rie et Je dus remonter Chez mes parents 
dans un état de demi-inconscience. J'étais heureusement 





EL seul à la maison, car, dans l'espèce de prostration où je 
Nr 


me trouvais, je n'aurais pu me composer une contenance 
et dissimuler ce qui s'était passé. 

Ce petit incident, tout insignifiant, tout minime qui 
fut, me laïssa une impression plus ineffaçable que les plus 
graves, et les plus sérieux événements de mon existence. 
Sauf peut-être à ceux qui auront pu être les héros de sem- 
blable aventure, cette sensation pourra paraître invrai- 
semblable ; elle n’en est pas moins très réelle et il faudrait 
de nombreuses pages pour l’analyser complètement. 

Le lecteur sceptique sourira sans nul doute et pensera 
que c’est une affirmation bien exagérée et que c’est attri- 
buer trop d'importance à une fessée reçue par un gamin: 
I n'aura pas tort, maïs le fait n’en est pas moins réel. 

Je ne mattarderai pas à analyser longuement les sen- 
sations que j'éprouvai à la suite de cette mémorable scène. 
Ce fut tout d’abord comme un tourbillon, un chaos d'idées 
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et de souvenirs qui se heurtèrent dans mon esprit. La souf- 
france physique ne persista pas longtemps, mais il m'en 
resta une incroyable agitation, le sang me battait violem- 
ment aux tempes et un tremblement m'agitait des pieds 
à la tête. Je me jetai sur mon lit et restai là pendant plu- 
Sieurs heures à demi somnolent. Au dîner, il me fallut les 
plus grands efforts pour me composer une attitude et, 
Contrairement à mon habitude, je pus à peine manger. 
Les jours suivants, le calme se fit progressivement dans 
mon esprit. Grâce à l’énergique précaution de Mme Ma- 
thieu, Léontine n’ébruita pas ma mésaventure. Nous rés- 
lâmes, d’ailleurs, assez longtemps sans nous parler, et, 
pour entrer ou sortir de chez nous, j'évitai pendant plu- 
sieurs jours, de passer devant la blanchisserie. Puis, le 
Souvenir désagréable s’estompa pour s’effacer, et il me de- 
Meura, de cette aventure, une impression assez difficile à 
définir : la mortification que j'avais éprouvée ne me parût 
Plus aussi amère, et, pour dire toute la vérité, j'en vins, 
Par la suite, à m'en retracer avec un certain plaisir, toutes 
les péripéties. Iei encore, je constate ce revirement en 
toute sincérité, sans vouloir le commenter ni le discuter. 
Maintes et maintes fois, la malicieuse Virginie, en me 
YOYant passer devant la boutique, me fit cette mimique 
Populaire qui consiste à frapper le revers de la main gau- 
Che avec la main droite. Je rougissais alors jusqu'aux 
oreilles et je sentais un frisson me passer sous la peau : 
Mais, chose plus que bizarre, lorsqu'elle s’abstenait de ce 
geste significatif, j éprouvais comme un désappointement. 
Quelque chose aussi, contribua, je pense, par la suite, à 
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me faire voir plus en rose ce sombre événement, ce fut le 
souvenir de Léontine fessée à son tour devant mes yeux. 
Ge fait m'impressionna peu sur le moment, vu l'état de 
crise où je me trouvais, mais il me revint peu à peu à 
l'esprit de plus en plus vivant et précis, et ce fût toujours 
avec une profonde sensualité que je me le rappelai. 

En fouettant sa fille devant moi, Mme Mathieu voulait 
évidemment la punir de son bavardage et empêcher la ré- 
cidive, mais je n'eus pas besoin d'être grand psychologue 
pour deviner qu elle avait voulu en même temps, me con- 
soler par la vue de la disgrâce et de l'humiliation de Léon- 
line. Etant consolé, je n'aurais plus l’idée de me plaindre, 
ce qu'elle avait peut-être un moment redouté. 

Un déménagement me fit perdre de vue Mme Mathieu, 
sa fille et les deux autres femmes. 

Sept ou huit ans après, je retrouvai Léontine, qui por- 
tait la sacoche et le tablier blanc dans une brasserie du 
quartier latin. La reconnaissance fut expansive et se pro- 
longea jusqu'au lendemain ; inutile de dire que nous nous 
remémorâmes la fameuse après-midi et que nous la com- 
mentämes de façon qu'il est inutile de rapporter ieï. 
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Un chroniqueur mondain eut, il y a quelque temps l'idée 
de faire — après bien d'autres — une $érie d'études sur le 
Monde des joueurs et, en particulier, des fervents de la 
roulette et du trente-et-quarante. Indépendamment de ses 
Observations personnelles, de nombreux documents lui fu- 
rent communiqués par de bénévoles collaborateurs, ou par 





des amis. Parmi ces documents, un des plus curieux est, 


Sans contredit, une lettre de femme que nous avons la 
bonne fortune de pouvoir reproduire ci-après, dans ce vo- 
lume où elle a sa place toute marquée et pour lequel il 
SeMblerait qu'elle a été spécialement écrite. C'est plus 
qu'une lettre, c'est un récit dont nous n'avons élagué que 
Juelques parties, ayant un caractère personnel, et d'ail- 
leurs sans intérét. 


lya quelques années, mon mari se trouvait en Belgi- 
106, où l'avaient appelé de gros travaux à exécuter. Nous 
ous étions fixés à N..., ville peu intéressante en elle-même, 
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mais située dans une des plus pittoresques régions de la 
Belgique. Cétait l'époque où, chaque semaine voyait s’or- 
ganiser une maison de jeu sur tous les points du royaume. 
N... avait la sienne, une des premières installées et des plus 
fréquentées. 

Nous occupions, mon mari et moi, la moitié d’une co- 
quette villa meublée, un peu en dehors de la ville. L'autre 
moitié était louée par une dame seule, venue à N... non 
pour passer la belle saison, mais uniquement pour taqui- 
ner la roulette qui Je lui rendait largement, comme on le 
verra, par la suite. | 

Mon mari me quittait le matin pour prendre le train, 
déjeunait au dehors et rentrait, en général, assez tard 
dans l'après-midi. Je l’accompagnais quelquefois, ou bien 
allais visiter un jour une ville, un jour une autre, mais 
restant souvent seule à N..., je n'avais pas tardé à lier 
connaissance avec notre voisine. 

C'était une femme très cultivée, de manières simples, 
mais aisées el distinguées, d’un esprit original et qui me 
plut dès l’'abord, par le tempérament très artiste que sa 
conversation dénotait. Malheureusement pour elle, elle 
était possédée de la passion du jeu à un degré extraordi- 
naire. Le temps qu'elle ne passait pas autour des tables de 
roulette, elle l’'occupait à étudier des combinaisons ou es- 
sayer des coups, pointer des permanences, échafauder les 
calculs les plus compliqués. Je ne pouvais m'empêcher de 
m'intéresser à ses efforts.et de suivre toutes les explications 
qu’elle me donnait, sans que je les lui eusses demandées. 
d’ailleurs, je n'avais pas tardé à connaître, mon seulement 
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le mécanisme du jeu qui, jusqu'alors, avait été pour moi 
lettre morte, mais bientôt, les systèmes, les marches, les 
aitaques, les martingales, les progressions ; bref, tous les 
moyens que les joueurs emploient pour se faire invariable- 
ment plumer, tout cela n’eût bientôt plus de secrets pour 
moi. 

Ma voisine et bonne amie frisait la quarantaine plutôt 
en delà qu'en deçà. De nationalité hongroise, elle parlait 
le français assez purement, avec à peine une petite pointe 
d'exotisme fort pitioresque. Elle avait dû être fort jolie, 
et, bien que commençant à se faner, elle avait encore de 
beaux restes, Elle était fort peu coquette, d’ailleurs, en dé- 
pit d'une mise quelquefois un peu excentrique; elle n'avait 
4UCune liaison masculine, bien que plusieurs habitués de 
la maison de jeu fussent fort empressés auprès d'elle. J'é- 
ais à coup sûr, chez elle, sa seule société intime. Veuve 
‘n premières noces, m'avait-elle dit, elle avait divorcé 
d'avec son second mari et vivait d’une pension assez jo- 
lie, je crois, mais dont le jeu absorbait très souvent une 
notable partie. 

Par curiosité et sur les instances réitérées de Mme Z.. 
a discrétion m'’oblige à la désigner ainsi), j'étais allée 
Passer quelques après-midi au Cercle des Etrangers, au- 
Drnent dit à la maison de jeu. Je ne vous décrirai pas 

“tablissement, ni les types de joueurs et de joueuses qui 
A Iniéressaient beaucoup, mais ce qui m'avait surtout cap- 
livée, c'était l'attitude de mon amie à la table de jeu. Très 
fleematique d'habitude, en dehors de son sujet favori, elle 
devenait, en jouant, la passion personnifiée, laissant les 
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réflexions lui échapper à haute voix, attendant l'arrêt de 
la bille dans une indescriptible anxiété, la suivant du re- 
vard, comme si elle eût voulu la magnétiser, se jetant sur 
son gain comme sur une proie, quand le sort lui était fa- 
vorable et poussant de profonds soupirs quand elle per- 
dait ; mais le plus comique, c'est qu'elle était féticharde 
comme aucun joueur, plutôt comme aucune joueuse ne l'a 
jamais été. Elle avait, en général, à eôlé d'elle, un trous- 
seau de clés, une tête de mort en ivoire, un petit cochon 
en porcelaine de Saxe, puis des objets hétéroclites qui va- 
riaient selon les jours, deux marrons d'Inde, un clou de 
fer à cheval, un rameau de buis, etc., j'en passe, et des 
plus saugrenus. 

Un jour que nous sortions ensemble, pour nous rendre 
au Cercle, elle trouva dans la rue une pièce de dix cen- 
times belge. Inutile de dire que la trouvaille passa de suite 
au rang de fétiche et sembla réellement commander la 
veine, car Mme 7... gagna, cette séance-là, trois cents 
francs environ, sur un paroli qu'elle arrêta juste à temps 
et avec quelques autres coups heureux. Hélas ! elle eût 
trop confiance dans le sou en nickel, car, au lieu de s’en 


tenir là et de partir avec son gain comme je l’en suppliais 


à voix basse, comme je voulais l'y contraindre, en essayant 
de la faire lever de force, elle continua à jouer et perdit, 
si bien qu'après maintes alternatives, elle dut quitter la 
table, ayant rendu à la roulette, non seulement son gain 
momentané, mais lui ayant abandonné par surcroît, son 
capital du jour. ; 

Inutile de dire qu’en chemin, je la morigénai d’impor- 
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lance, mais elle se morigénait elle-même plus vivement, 
s'accablant de malédictions, se traitant d’imbécile, de sotte, 
de buse, s’accusant de lâcheté, de ne pas savoir quitter à 
temps cette maudite table ! 

Quand je pense, s’écriait-elle, qu'au lieu de rentrer dé- 
cavée, j'aurais pu revenir avec trois cents francs de gain. 
j'ai envie de me griffer ! 

— Le fait est, répondis-je, en manière de consolation. 
que vous mériteriez d’être battue, d’être fouettée jusqu'au 
sang. 

— Oh ! oui, répondit-elle, avec conviction. Je le mérite. 

Nous marchâmes silencieusement pendant une minute; 
à un moment donné, regardant machinalement Mme Z.….., 
je vis son visage imperceptiblement secoué, comme si elle 
eut été frappée d'une idée subite. 

—— Si j'étais sûre que cela me fasse gagner, dit-elle à 
Mi-Voix, suivant sans doute son idée. 

Un peu surprise, j'allais la questionner sur sa réflexion. 
Juand nous aperçûmes mon mari, qui, rentré plus tôt que 
d'habitude, venait à notre rencontre, et la conversation 


 Changea de sujet. 


Quelques jours se passèrent, pendant lesquels Mme Z... 
M6 parut un peu bizarre. Elle s'interrompait en parlant, 
Pérdant le fil de ce qu’elle disait et manifestait une préoc- 
Upation profonde. Elle me regardait de temps à autre, 
d'un air étrange, rougissant, ouvrant la bouche comme 
Pour formuler une demande, puis reprenait une conver- 
Sation à bâtons rompus. Je ne pus attribuer ces allures 
à la fâcheuse guigne de ma bonne amie, qui, depuis le 
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jour des deux sous se retrouvait invariablement en perte. 

Un matin, ma bonne venait de partir au marché. 
J'étais à ma toilette,en jupon et chemise de nuit,pas encore 
coiffée, quand j'entendis frapper à la porte de ma cham- . à 
bre, et, en même temps, la Voix de Mme Z... disant : « C'est fa 
moi, puis-je entrer ? » J'ouvris aussitôt la porte, et ma 
voisine entra, la figure toute rouge, l'attitude visiblement 
embarrassée. La première idée qui me traversa l'esprit, fut 
que Mme Z..., complètement décavée, venait faire appel à 
ma bourse, aussi, fut-ce avec un certain embarras que je 
lui demandai ce qui me valait le plaisir d'une visite aussi 
matinale. 

À peine entrée, ma visiteuse me prit les deux mains : 

__ Ecoutez, ma bonne amie, commença-:t-elle avec volu- 
bilité, vous allez me croire folle, maïs il faut que ie vous 
parle, laissez-moi dire, je vous en prie, ne me regardez pas, 
ne m'interrompez pas, sans cela, je ne pourrai plus conti- 
nuer... voilà plusieurs jours que je veux vous demande? 
un service, mais c'est si saugrenu, si bizarre, si extrava- 
gant, pour mieux dire, que je n’ai pas encore osé... oh ! 
vous allez sûrement me rire au nez, me dire d'aller me faire 
doucher, je le sais, mais si ce que je vais vous demander 
a l'air d'une folie, c’est néanmoïns sérieux, on ne peut 
plus sérieux, el vous ne pourrez vraiment pas me le refu- 
ser: | | 

Ce début m'intriguait vivement ; j'avais vu dès les pre- {| 
miers mots que je m'étais trompée dans mon idée pre- 
mière et qu'il ne s'agissait pas d’un service d'argent. | 

_— Mon Dieu, ma chère amie, interrompis-je, quel sin- 4 
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gulier préambule, arrivez au but, et si c'est dans mes 
moyens, je me ferai un plaisir de vous rendre ce gros ef 
mystérieux service, mais parlez clairement, je vous en prie, 
je pense bien que vous n'allez pas me demander la lune ! 

— La lune ! la lune... répliqua-t-elle en rougissant, oh ! 
non ! mais est-ce pour me tendre la perche que vous mé 
dites cela ? Allons bon ! qu'est-ce que je vous dis ? je ne 
m'en tirerai pas. et pourtant, maintenant que j'ai com- 
mencé, je ne peux pas reculer. attendéz, j'y arrive, C'est. 
tout à fait dans vos moyens, pas la moindre impossibilité, 
Pas la plus petite difficulté même, il s'agit de m’écouter 
‘ans rire et de ne pas perdre de vue qué je vous parle le 
Plus sérieusement du monde. 

— Puisqu’il m'est défendu de rire, hasardai-je, c’est que 
là chose est au moins drôle ? 

— Drôle pour vous, reprit-elle, à coup sûr el vous pour- 
'ez en rire tout votre saoul, mais quand ce sera fait, mais 
Pour moi, elle est si ridicule, qu'il m'a fallu un courage et 
ne volonté incroyables pour vous en parler... laissez-moi 
Continuer, vous dis-je, si vous m'interrompez encore, je 
he pourrai plus aller Jusqu'au bout. Voyons, vous vous 
êtes souvent moquée de mes fétiches, car c’est d’un fétiche 
QUI s'agit, eh bien ! vous avez tort, vous êtes comme tou- 
les les personnes qui ne jouent pas, il est absolument avéré 
‘t constaté qu'un joueur qui à confiance en lui gagne : un 
JOueur qui a peur, qui sent la déveine peser sur lui ne peut 
que perdre de plus en plus. Or, le fétiche n’a qu'un seül but, 
lui d'inspirer confiance au joueur. 

Îci, Mme Z... entra dans une longue démonstration que 
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je passe, comparant les joueurs à des soldats qui rempor- 
tent des victoires parce qu'ils ont confiance, et autres aper- 
eus assez originaux, ma foi ; elle m’expliqua qu'il y avail 
fétiche et fétiche, il y en à qu’on essaye à tout hasard, sans 
conviction, d'autres au contraire dans lesquels on a spon- 
tanément la confiance réelle, absolue, audacieuse avec les- 
quels on peut se lancer aveuglément... ceux-là, il y a un 
je ne sais quoi, un tressaillement intime et qui ne trompe 


: jamais. aui indiaue au loueur qu'il les a rencontrés. ele. 
1 3 


J’écoutai cette dissertation, assez amusée de l'animation 
de ma voisine, mais voyant de moins en moins ce que je 
pourrais bien avoir à faire dans tout cela. 

— Rappelez-vous, ma bonne amie, fit-elle enfin, le jour 
où j'ai tout reperdu... et au-delà... que m'avez-vous dit 
à un moment donné ? 

— Ma foi, je ne me souviens plus, fis-je un peu intri- 
guée. 

— Eh bien ! répartit-elle avec volubilité, vous m'avez dit 
que je mériterais d'être fouettée jusqu’au sang ! Et j'ai 
ajouté : Si je croyais que cela me fasse gagner ! Or, de- 
puis ce moment, c'est l’idée qui m'est venue et qui m'ob- 
sède à tel point que je ne pense plus à autre chose, le croi- 
riez-vous, même en jouant, j'y pense et je ne sais plus ce 
que je fais ; je sens qu'il est inutile de jouer sans que ce 
fait se soit accompli. 

— Je... ne comprends pas du tout, fis-je, commençant 
en réalité à fort bien comprendre. 

__ Vous ne comprenez pas ? Eh bien, je vais vous met- 
tre les points sur les i. Puisque j’ai tant fait que d’aller jus- 














FÉTIGHABDE M: 


qu'ici, je puis continuer jusqu'au bout. Ce que je suis ve- 
nue vous demander, c'est de me fouetter, avant que j'aille 
au Jeu, je sens que c’est là le fétiche invincible. Oh ! c'est. 
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Je ponctuais la correction de quelques phrases (page 91). 


Une intuition qui ne me trompe pas ! Ouf ! c’est dit, voilà, 
c'est sorti, Dieu merci ! j'ai cru que je n’arriverais jamais 
jusqu'au bout. 

Je crois bon d’ interrompre un peu mon récit pour ouvrir 
ici une parenthèse. Toute singulière qu’elle fût, la re- 
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quête de Mme Z... me stupéfia beaucoup moins qu’elle ne 
le supposait ; comme originalité, c'en était une d'un fort 
calibre, mais cela ne me parut pas plus énorme que de 
mettre exprès sa bottine droite au pied gauche, ou de met- 
tre un bas jaune à une jambe et un bas noir à l’autre. 
procédés que Mme 7... avait employés, sans grand succès, 
d’ailleurs ; elle m'avait dévoilé ceux-ci sans la moindre 
gêne et sans le moindre embarras. Pourquoi venait-elle 
… d’user de tant de circonlocutions et de précautions oratoi- 
res pour arriver aujourd'hui à son fait, c'est qu'il s’agis- 
sait d’une opération plus intime et, disons le mot, un tan- 
tinet grivoise. Oh ! parbleu ! elle eût eu un rhumatisme 
dans les reins et m'eût demandé de la frictionner à nu. 
je lui aurais rendu ce petit service sans me préoccuper de 
l'intimité du champ d'opérations, de même, elle me l’eût 
demandé sans prendre tous ces détours. Mais autre chose 
est de demander à être fouettée ! Mme Z... considérait 
cette demande comme fort épineuse, elle me supposait, 
sans nul doute, très scandalisée. et aurait pu être dans 
le vrai. 

En réalité, je fus plus surprise et surtout plus amusée 
que scandalisée. Je n'étais, en effet, nullement ignorante 
de la matiere, pour être sincère, je savais très bien que le 
fouet n'est pas seulement un châtiment enfantin, que nom- 
bre d'adultes le reçoivent assez volontiers. Etant jeune fille, 
j'avais pu lire dans certains livres sur le mariage, mal dis- 
simulés dans un coin de la bibliothèque paternelle, quel- 
ques chapitres sur cette matière précisant ce que mes im- 
pressions personnelles m'avaient fait supposer, et, plus 








“ 


« NL” . ” nl 
1 ”r , = à 
LS Siege EE PAM TOUR 
>" ) ) s . > 
dd» , 


u ms ES 


| 
LÉ 
0] 
Ÿ 
t& 
[D 6e 
&. 4 
… 4 
TN { 
si Ltd 
+: À 
te (1 
WU ] 
pe 
La, .7, 
7 
v. 
[Je W 
Le © 
Li 
. 
1 Ù 
h 
À 
% 
LJ 
“al 
# 
NPA 
4 
+ 
1» 











FÉTICHARDE 84 


fard, mon mari, d'humeur plutôt joyeuse, et de tempéra- 
ment assez gaillard, me démontra expérimentalement que 
certaines corrections même un peu cuisantes, ne laissent 
souvent après elles que de fort agréables souvenirs. 

Donc, au moment où ma voisine formula sa bizarre sup- 
plique, j'étais très à même de comprendre à demi-mot cette 
chose plutôt faite pour m'amuser que pour me surprendre. 
Néanmoins, e& pour la forme, je feignis d’être suffoquée 
par la surprise. 

— Vous fouetter ? m'écriai-je après un instant de si- 
lence et l'air abasourdi, ah ! par exemple, vous avez bien 
fait de me prévenir que vous alliez me demander quelque 
chose d’extraordinaire ; eh bien, là ! vrai ! je ne m'atten- 
dais pas à cela. 

— Est-ce oui ? 

— Mais, chère madame, vous n'y pensez pas ? j aime 
mieux croire que vous plaisantez. 

— Voyons, ma bonne amie, ne faites pas votre collet 
monté, vous n'êtes pas une petite pensionnaire, n'ayez pas 
l’air de rougir ; de femme à femme, vous ne pouvez pas 
me refuser cela ; c’est un service, vous m'entendez bien, un 
service, un gros service que vous allez me rendre, je vous le 
Jure, | 

— Un service, je vous l’aurais rendu, et de grand cœur, 
Mais une folie, non... et ne m'en veuillez pas si je me 
récuse. | 

— Mettons une folie, je ne discute pas, mais que vous 
en coûte-t-il et pourquoi me refuser cette satisfaction et 
me causer un gros désappointement, un gros chagrin. Je 
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me suis rendue ridicule à vos yeux, je le sais, je le savais 
avant de parler. Pensez-vous qu’il ne m'a pas fallu beau- 
coup de résolution pour cela ? Et je me serais fait passer 
à vos yeux pour folle en pure perte ! Voyons, montrez- 
vous la bonne amie que vous êtes, dites-moi que vous vou- 
lez bien... 

— Non ! non ! non ! c’est trop insensé, malgré tout mon 
désir de vous être agréable, je ne puis vraiment pas : vous 


«l'avez dit vous-même, c'est trop extravagant, et c’est un 


mauvais service à vous rendre que d'encourager votre su- 
perstition. 

— Eh bien, alors, excusez-moi, je vous demande par- 
don, je me retire. 

Mme Z... prononça ces paroles d’une voix abattue et je 
vis ses yeux s'emplir de larmes, mon refus lui causait une 
pénible déception. 

— Allons, n'ayez pas l’air si consternée, que diable ! re- 
pris-je vivement, laissez-moi au moins réfléchir un peu, 
mettez-vous à ma place... une demande de ce genre, à la- 
quelle on ne s’attend pas. 

— Réfléchir, non pas, répartit précipitamment Mme Z..… 
renaissant soudain à l’espérance, réfléchir, ce serait un re- 
fus définitif, dites oui tout de suite, vous voulez bien, n'’est- 
ce pas ? 

Je me fis encore, pour la forme, tirer l'oreille pendarit 
quelques minutes, accumulant les arguments de bon sens 
et même ceux de pudeur, puis, jugeant que ma PésiStance 
avait été suffisante, je capitulai. 

— Allons, fis-je enfin, puisque vous y tenez tant, soit, 
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mais c’est égal, c'est la première fois que je suis chargée 
de pareille commission, et il faut que j'aie bien envie de 
Vous faire plaisir, vous pouvez vous vanter de me faire 
faire la plus jolie extravagance que j'aie jamais faite. 

Mme Z... poussa un soupir de satisfaction et, s’avançant 
vers moi, m'embrassa violemment sur les deux joues. 

— J'étais bien sûre, dit-elle, que vous céderiez, cela au- 
rait été vraiment trop méchant, alors, dépêchons-nous, que 
Vous n'ayez pas le temps de revenir sur ce que vous avez 
dit, faites vite, vite... 

J'étais assez embarrassée pour commencer la petite opé- 
lation et ceci n'était plus une comédie de ma part, je fus 
réellement déconcertée à l’idée de soulever les jupes de 
Mon amie ; aussi, plutôt pour me donner une contenance 
que pour autre chose, je la pris par la taille, la plaçai de 
côté, et, la faisant pencher en avant, je lui administrai par 
dessus son peignoir cinq ou six claques sur le derrière, tout 
en m'’esclaffant de rire. | | 


— Eh bien ! vous voilà fouettée, êtes-vous contente, lui 


dis-je, 

— Mais non, ma bonne amie, répondit-elle, comme je 
My attendais d’ailleurs, ce n’est pas cela du tout, votre 
Maman ne vous a donc jamais donné le fouet quand vous 
étiez petite ? Il faut fouetter sur le derrière nu et, puisque 
VOUS jouez la timidité, puisque vous semblez avoir peur de 
Me retrousser, je vais le faire moi-même. 

Et aussitôt, soulevant sans cérémonie son peignoir et sa 
Chemise, elle étala à mes yeux un large postérieur, dont 
l'ampleur me surprit quelque peu, des cuisses musclées et 
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des mollets un peu exagérés peut-être, mais bien cambrés 
dans des bas de fil noir ajourés et des bottines montantes. 


Devant ce tableau spontanément dévoilé, je me sentis 
rougir, néanmoins, ne voulant pas paraître plus bégueule 
que je n'étais et affecter une pruderie qui n'était plus de 
mise, j'entrai bravement dans la peau de mon rôle. 

— Eh l'eh !'m'écriai-je, tous mes compliments, jamais 
je n'aurais soupçonné par dessous vos jupes un pareil re- 


_bondissement. 


— N'est-ce pas ? s’écria-t-elle, je suis réellement un peu 
trop forte, mais j'ai un corset qui m'habille très bien et en 
dissimule un peu, mais, je vous en prie, allez, ne me lais- 
sez pas ainsi, j en suis toute honteuse moi-même. 

En réfléchissant au rôle bizarre qui m'était dévolu, en 
voyant ma victime sous mes yeux en tenue aussi bouf- 
fonne que scabreuse, je ne pus réprimer un éelat de rire. 

— Gest trop drôle tout de même ! m'écriai-je; alors, vous 
y tenez, décidément pour tout de bon... une dernière rois ? 

— Mais oui, mais oui, allez done, ne me faites pas lan- 
guir ainsi, répliqua Mme Z... impatiente. 

— Alors, ainsi soit-il, fis-je, d’un ton décidé, mais tant 
pis pour vous, c'est vous qui l'aurez voulu. puisque vous 
demandez le fouet, vous allez l'avoir, et de bonne façon, je 
vous en réponds ! Allons, mettez-vous à genoux sur ce ta- 
bouret... bien, maintenant, les coudes sur le canapé, allon- 
gez-vous un peu... c'est cela. 

Mme Z... obéissait avec une gravité imperturbable, elle 
se mettait en la posture indiquée sans réfléchir à ce qu’elle 
avait de ridicule et d’indécent, l'idée fixe de la fessée porte- 
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veine la dominait, annihilant chez elle toute autre consi- 


dération. Après tout, n’a-t-on pas vu des milliers de joueurs 
voler pour satisfaire leur passion ; celle de Mme %.. la 
conduisait simplement à une extravagance bien bénigne, 
en Comparaison, et qui ne faisait de mal à personne. 

— Vous y êtes ? fis-je enfin, alors, une, deux, frais. et 
je commençai à cingler vigoureusement, de ma main, le 
Vaste terrain charnu qui s’offrait sans voile à la correc- 
tion sollicitée. Après tout, continuai-je, tout en frappant 
Mméthodiquement, mais sans mollesse, si cela ne vous porte 
Pas la veine, cela vous punira du moins de votre vilaine 
Passion du jeu, et clac ! clac ! clac ! est-ce bien, comme 
Cela ? Ah ! vous en avez voulu. soyez contente, vous en 
Avez, 6h bien ! mais restez donc tranquille, ne dansez donc 
Pas comme cela, çà vous cingle, hein, tant pis pour vous, 
Vous l'avez voulu. | 

Une fois lancée, j'avais pris mon rôle au sérieux et je 
Continuais à fouetter Mme Z... comme s'il s'était agi d'une 
réelle correction. Elle supportait l'opération avec courage, 
Car, à en Juger par ma main qui commençait à me cuire, 
‘On postérieur devait être déjà sérieusement endolori : elle 
€ voulait sans doute pas m'interrompre, et, de mon côté, 
ne pensant plus à ce que mon acte pouvait avoir de puéril, 
Voire même de ridicule, je continuais méthodiquement, 
sans que la vigueur de mes claques dénotât chez moi le 
Moindre symptôme de fatigue ; je ponctuais la correction 


de quelques phrases bien martelées sur la passion du jeu. 


et ses suites funestes. Enfin, Mme Z... manifesta les symp- 
mes d'un malaise évident, elle ne tenait plus en place, 
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essayait de se dérober et des plaintes sourdes s’échappaient 
de ses lèvres, chaque fois que ma main s’abattait de nou- 
veau sur sa peau ; enfin, ne pouvant sans doute plus y te- 
nir, elle protégea de ses deux mains le champ des opéra- 
tions en bégayant : 

— Je crois que c’est assez, maintenant. 

C'était aussi mon opinion, néanmoins, je résolus de lui 
donner bonne mesure. 

— Qu'est-ce que cela veut dire? m'éeriai-je, voulez-vous 
bien attendre ma permission pour vous retirer ? allons, 
enlevez vos mains de là ! Ah ! vous avez voulu un fétiche, 
eh bien ! vous l'aurez et je veux faire les choses large- 
ment ; si vous ne gagnez pas la forte somme après cela, 
c'est à désespérer des fétiches. 

e disant, je m'étais jetée à genoux à côté d'elle, je lui 
avais écarté violemment les deux mains, et, lui entourant 
solidement la taille, j'avais accentué la vigueur de mes 
dernières cinglades, tout en accélérant la cadence. 

J’arrêtai enfin la correction ; il était temps, je crois, car 
je sentais mon amie glisser sous mon bras, et s'échapper 
de mon étreinte, malgré toute sa résolution et toute son 
énergie. ù 

Elle se releva péniblement, rabaissant ses vêtements 
d’un air confus et demeura devant moi, le visage aussi 
rouge que la partie de sa personne qui venait d’être si ru- 
dement « fétichisée ». 

— Quelle petite maman fouettard vous faites, dit-elle 
enfin, je crois que vous vous en êtes donné sur mes pau- 
vres fesses | | 
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— Dame, répondis-je, je n'ai fait que ce que vous m'avez 
demandé, un peu trop consciencieusement peut-être, mais 
Cest dans votre intérêt ; voyez-vous, si vous avez autant 
de veine que j'ai mis d’ardeur, vous allez gagner tout ce 
que vous voudrez. | 

Le timbre de la porte d'entrée me coupa la parole, ma 
bonne rentrait du marché. Mme Z... me remercia avec 
cffusion, mn embrassa el rentra vivement chez elle, tandis 
que je reprenais ma toilette interrompue, un peu agitée 
par l'étrange incident qui venait d’avoir lieu. 

Je ne vis plus ma voisine le restant de la matinée, et, 
Contrairement à son habitude, elle partit à la roulette sans 
Me dire au revoir. 

Le soir, vers six heures, comme je rentrais de prome- 
hade, Mme Z..., en entendant la porte s'ouvrir, courut au- 
devant de moi, la figure rayonnante et m'embrassa avec 
Violence sur les deux joues. 

— Voyez, me fit-elle avec volubilité en me montrant un 
billet de cinq cents francs, son gain de la journée, nierez- 
VOUS la puissance des fétiches, cela n’a pas été long : J'ai 
CoMmmencé par cinq francs sur la première douzaine, jai 


BA8né, j'ai laissé le tout, la même est encore sortie, j'avais 


déja quarante francs de bénéfice : J'ai mis cinq franes sur 
les six derniers, le 33 est sorti et jai gagné vingt-cinq 
francs ; jai alors remis sur la dernière douzaine, qui est 
Sortie presque coup sur coup et, un quart d'heure après, 
J'avais gagné cent cinquante francs. Je me suis alors ar- 
rêtée, puis j'ai joué la rouge. 

J’arrête ici cette description que mon amie débitait sans 
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94 BRINS DE VERGES 
reprendre haleine, et qui n’a, pour mon récit, qu’un intérêt 
relatif. Je la félicitai de grand cœur, lui souhaitant pour 
le lendemain, continuation de la chance, et, après une 


longue conversation, je la quittai, la laissant dans une 


exaltation et un ravissement difficiles à décrire. 

Le lendemain et le surlendemain, la chance favorisa 
encore Mme Z..., mais, le jour suivant, après avoir bataillé 
plusieurs heures pour gagner deux ou trois louis, elle les 
reperdit en quelques coups à la fin de la séance. Les jours 
suivants furent médiocres, sinon mauvais. Mon amie me 
racontait ses déboires en soupirant, elle finissait par ne 
plus me quitter, sauf pour aller au cercle et passait au- 
près de moi toutes ses matinées après le départ de mon 
mari. Je lui répétais à satiété qu'elle devrait faire Charle- 
magneé aussitôt qu'elle avait un peu de bénéfice et ne pas 
chercher à gagner de trop grosses sommes, car plus on 
reste à la table de jeu, plus on est exposé à perdre : elle 
me répondait que cela ne signifiait rien, mais que le féti- 
che ne conserve pas toujours la même valeur, l'allusion 
n'était pas difficile à deviner, elle mouraïit d'envie d'’es- 
sayer une seconde fois de la fessée porte-veine, mais n’0- 
sait me le demander. J’allai au-devant de ses désirs : 

— Allons, lui fis-je un beau matin, ne soyez pas cachot- 
tière, la veine vous abandonne parce qu'il y a trop long- 
temps que vous avez été fouettée et vous voulez recom- 
mencer ? : 

Un éclair de joie brilla dans ses yeux et elle fit de la 
tête un signe affirmatif. 

— Eh bien ! repris-je, en place pour la séance. 
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Et docilement, Mme Z... allait se mettre dans la posture 
requise, quand je me ravisai : 

_— Non, lui dis-je, pas maintenant, après le déjeuner, 
juste au moment de vous en aller, cela sera tout récent et, 
j'en suis sûr, bien plus efficace. 

__ Mais vous avez cent fois raison, fit mon amie, comme 
saisie de la justesse de mon raisonnement, comme vous 
êtes bonne de vous prêter si complaisamment à mes fo- 
lies ! Qu'est-ce que je pourrai donc faire pour vous remer- 
cier ? 

* __— Rien du tout, répondis-je, si ce n'est d’être raisonna- 
ble et de ne pas essayer de faire sauter la banque, si vous 
avez le courage de vous en aller quand vous avez gagné 
cinquante ou soixante francs, vous deviendrez très riche. 

Le reste de notre conversation était peu intéressant, Je 
le supprime. 

A une heure et demie, Mme Z... entra chez moi, équipée 
de pied en cap, gantée, son chapeau sur la tête et sa voi- 
lette en place. Plus aguerrie, cette fois, ce fut moi qui, avec 
un sang-froid imperturbable, la plaçai dans la posture 
voulue, penchée sur le bord de mon lit, relevai ses vête- 
ments l’un après l’autre et étalai au grand jour le posté- 
rieur dans le martyre duquel Mme Z... plaçait ses espoirs 
de gain. Je commençai aussitôt ef mes vigoureuses cin- 
glades eurent vite fait de semer des roses sur la blancheur 
de la peau, il faut croire que je m’acquittai conseiencieu- 
sement de ma tâche, car ma victime ne put réprimer quel- 
ques sourds grognements. 

— Aïe, oh ! oh ! fit-elle enfin en se démenant, je ne vous 











FÉTICHARDE 7 


réprocherai pas de manquer d’entrain aujourd'hui, oh ! 
Oh ! Ià ! mon Dieu ! aie, aïe, oh ! mais, ne vous faites pas 
Mal aux mains ! ah! sapristi ! vous ne frapperiez pas 
plus fort pour vous, on dirait que vous y prenez goût 
et que cela vous amuse, oh méchante ! 

Tout en s’exclamant de la sorte, ma victime levait une 
jambe, puis l’autre, se secouait, essayait de se redresser 
t j'avais les plus grandes peines à la maintenir en place ; 
ses vêtements retombèrent plusieurs fois et je dus les re- 
lever, la punissant à chaque coup, d'une cinglade un peu 
Plus forte. 

Quand je jugeai la dose suffisante, et elle le fut, je puis 


_ l'affirmer, je laissai Mme Z.. se redresser et remettre sa 


toilette en ordre ; elle-même qui, la fois précédente, avait 
conservé une imperturbable gravité, ne put s'empêcher 
de rire en me regardant, mais nous ne causâmes pas long- 
lemps tant elle avait hâte de partir et d'arriver à temps 
Pour garder sa chaise autour de la table. 

Restée seule, je pris un livre, mais le refermai presque 
“ussitôt, après avoir lu machinalement et sans compren- 
dre une demi-page environ. Je me mis à ma table pour 
écrire alors quelques lettres, mais je restai bientôt la 
Plume en l'air, ne trouvant pas mes phrases ; je ne sais 
Quelles distractions s'emparaient de moi, mais je fus bien 


forcée de m avouer que j'étais quelque peu agitée et que 


la scène de tout à l’heure était l'unique motif de cette 
dllation. Les mots que ma voisine avait prononcés pen- 
dant que je la fustigeais, me revinrent à l'esprit : « On 
dirait que vous y prenez £ 
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Mme Z..… aurait-elle dit vrai ? Je haussai d'abord les 


épaules à cette supposition, mais il ne m'en parüt pas 
moins évident que je n'étais pas dans mon assiette ordi- 
naire. Les formes plantureuses de ma voisine repassaient 
en imagination devant mes yeux, impudemment étalées. 
Cette vision m'obsédait, et pourtant, je ne cherchais pas à 
la chasser, bref, après une demi-heure de rêveries et de 
réflexions, je fus bien obligée de m’avouer à moi-même 
que Mme Z... avait dit la vérité. Après tout, concluai-Je, 
pour m'excuser, où est le mal ? Ef si mal il y a, le péché 
n’est pas bien gros ; ce n’est pas moi qui ai cherché l'aven- 
ture. Et, satisfaite de ma conclusion, je m'en fus à la pro- 


| menade. 


Le fétiche opéra à merveille ce jour-là. Ma voisine me 
rencontra avec mon mari au moment où nous rentrions 
tous trois pour le dîner ; naturellement, elle ne put faire 
aucune allusion, mais la façon dont elle me serra la main, 
le regard qu'elle m'adressa, la joie qui illuminaït son vi- 
sage, étaient étrangement significatifs. 

Le lendemain matin, ce fût moi-même qui, à peine mon 
mari parti, me précipitai chez elle pour avoir des détails. 
Sans que j'y prisse garde, la curiosité m'avait bel et bien 
empoignée et je commençais à croire que le fétiche n'étail 
peut-être pas un vain mot. Mme Z... triomphait avet 
calme. Dix beaux billets de cent francs étaient épinglés en 
une liasse sur sa table. 

__ Voilà, chère madame, me dit-elle, j’ai mis vingt francs 
au trente et quarante, j'ai joué, je ne sais pas comment, 


d'inspiration, et voilà les petits que mon louis a faits en 
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Moins d’une demi-heure, et écoutez-moi bien, j'étais seule 


à la table et tout le monde me regardait, les croupiers 
n'en revenaient pas ; on n’a parlé que cela au cercle pen- 
dant l'après-midi. Et puis, la chance m'a rendue raison- 
nable, j'ai fait Charlemagne selon votre conseil et je me 
suis éclipsée aussitôt mes mille francs gagnés. Qu'en dites- 
Vous ? 

— Je dis, je dis, répondis-je un peu interloquée malgré 
MOI, que dans ces conditions-là, on recevrait volontiers 
une bonne fessée tous les matins. 

— Ah ! vraiment ! vous y voilà enfin, eh bien ! suis-je 
toujours une folle, une extravagante ? 

Une longue conversation s’en suivit, qui nous mena 
Presque à l'heure du déjeuner, et au cours de laquelle 


Mme 7... m'expliqua la marche qu'elle comptait désor- 


Mais adopter, escomptant l'avenir comme si elle avait dé- 
finitivement fixé la veine. 
Le présent lui fût, en tout cas, favorable, car elle gagna 


encore des sommes assez considérables les quelques jours 


Suivants ; il est vrai que je l’accompagnai aux tables de 
jeu et exigeai qu'elle cessât de jouer lorsque son gain me 
Parût suffisant ou chaque fois que la chance semblait 
tourner. Cette conduite prudente fût, sans nul doute, son 
Principal atout. Ce ne fut, d'ailleurs pas sans peine que 


J'oblins cela, et je fus obligée de la menacer de la priver 


de son fétiche si elle résistait aux ordres que je lui glissais 
dans l'oreille quand je jugeais le moment venu d’ordonner 
la retraite. | 

Naturellement, la chance ne tarda pas à tourner. D'un 





LU) BFRINS DE VERGES 


commun accord, nous résolûmes de la rattraper en ravi- 
vant la vertu du fétiche par une troisième et vigoureuse 
fessée que je lui administrai avec le même cérémonial que 
les deux fois précédentes. Pendant l'opération, une idée 
singulière me traversa l'esprit, qui me fit rire jusqu'aux 
larmes, au point de m'empêcher de continuer. Naturelle- 
ment, mon amie s’informa de la cause de cette hilarité. 

— Je pense, lui dis-je, à la tête que ferait mon mari sil 


nous voyait en ce moment. 


À cette supposition simplement formulée, mon amie se 
redressa brusquement, effarée, comme si le fait venait de 
se réaliser. 

— Grands dieux ! s'exclama-t-elle, ne me parlez pas 
d'une pareïlle chose, si cela venait à se produire et que 
je ne meure pas de honte sur le champ, j'irais bien vite 
me jeter à l'eau. En voilà une méchante supposition ; n'al- 
lez pas commettre d’indiscrétion, au moins ? 

Elle était si troublée par cette éventualité que j’eus beau- 
coup de peine à la rassurer. | 

Les choses continuèrent ainsi pendant quelque temps. 
Mme Z..., qui ne manquait pas une seule séance de rou- 
lette ou de trente et quarante, avait naturellement des al- 
ternatives de gain et de perte, mais, d'une façon générale, 
elle gagnait. Elle avait repris à la roulette tout ce qu'elle 
y avait d’abord laissé et se trouvait à la tête d’un bénéfice 
fort coquet. Vertu du fétiche, hasard, prudence au jeu, 
j'estime que ces deux derniers motifs étaient pour plus 
que Le premier dans le résultat; quoi qu'il en soit, ce résul- 
tat était indiscutable. 
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C'était maintenant moi-même qui décidais, quand il 
Convenait de ramener la chance rebelle et mon amie ne 
pouvait se plaindre ni de ma paresse, ni de ma parei- 
monie. Deux fois par semaine, en moyenne, je lui adminis- 
trais une sérieuse fessée, dont je m’amusais à varier le cé- 
rémonial. Tantôt, c'était en grande toilette .que Mme Z... 
recevait sa correction, tantôt c'était en négligé du matin : 
il m'arriva une ou deux fois de la surprendre encore cou- 
Chée, faisant la grasse matinée et ce fut dans son lit même 
qu'elle fut fouettée. La correction était accompagnée cha- 
que fois d’un speech de circonstance. 


C'était toujours ma victime qui eriait grâce, prétendant 


que je devenais atrocement méchante, mais je restais 
longtemps sourde à ses prières, et, lorsqu'elle était parve- 
nue à s'échapper de mes mains, elle éprouvait, en général. 
Pendant le restant de la journée, une véritable gêne pour 
s'asseoir. 

Avisant un jour un martinet dans un bazar, je l’ache- 
lai ; ce jour-là, la chance n'avait guère favorisé Mme Z...., 
qui, après avoir bataillé toute une séance et s'être trouvée 
Plusieurs fois en perte sérieuse, revenait avec un maigre 
bénéfice d’un louis. Je lui glissai dans l'oreille que j'avais 
les meilleures raisons d'espérer pour la prochaine séance, 
une sérieuse compensation. 

Le lendemain, dès le départ de mon mari, Mme Z... fut 
Chez moi, me demandant des explications sur ce que je 
lui avais chuchoté la veille. Je pris plaisir à l’intriguer 
davantage en lui disant qu'elle ne saurait rien qu'après le 
déjeuner, Le moment venu, je me rendis dans sa chambre 
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où, toute habillée et prête à partir, elle m’attendait impa- 
tiemment. Je procédai comme d'habitude, c’est-à-dire que 
je la mis lentement, méthodiquement, dans la tenue re- 
quise ; elle.se laissa faire, ne prêtant plus la moindre at- 
tention à cette cérémonie devenue habituelle, mais elle ne 


cessa de m'accabler de questions, s’impatientant de mon : 


mutisme obstiné. Contrairement à l'ordinaire, je ne Jui 
appliquai que de très légères lapes, si bien qu'elle s’en 


-étonna et me fit remarquer que je pourrais frapper ainsi 


pendant deux heures, sans qu'elle eût les fesses rouges. Je 


n'attendais que cette observation ; à peine l’eût-elle formu- 


lée, que mon amie poussa un eri strident. La raison, on la 
devine sans peine : ouvrant mon peignoir par devant, 
j'avais tiré de la poche de mon jupon, le martinet qui SY 
trouvait dissimulé, et je venais d'en appliquer de toute 
la vigueur de mon bras droit, un coup qui enveloppa toute 
la surface du postérieur de Mme Z... | 

Je m'attendais au cri, je m'attendais aussi au bond vio- 
lent que fit ma victime — je puis presque l'appeler ainsi — 
en se sentant si furieusement cinglée, et, si je ne l’eusse 
maintenue avec vigueur, mon bras gauche enroulé autour 
de sa taille, elle se fut aussitôt dérobée à mon étreinte. Mais 
je la tenais ferme, et, malgré sa secousse, je ne lâchai pas 
prise ; un second coup suivit, puis un troisième, un qua- 
trième el un cinquième : sous les cinglades qui la meur- 
trissaient affreusement, Mme Z... hurla littéralement et se 
secoua si bien qu'elle parvint à se dégager et que les deux 


derniers coups tombèrent sur ses cuisses et sur s2s mains 


aont elle s’efforçait de couvrir son postérieur. 





| | 
| 
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Cela n'avait duré que quelques secondes. Sfupéfaite, 
| ahurie autant que meurtrie de cette attaque inopinée, 
fs Mme 7... s'était sauvée à l’autre bout de la pièce, essayant 
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Mon mari, derrière la cloison vitrée (page 114). 





me regardant sans cesser de crier, semblant se demander 
quel accès de folie furieuse m'avait soudain frappée ! 

LL J'avais bien envie de rire, mais je m'efforçai de garder 
11 Mon sérieux, et, la regardai en fronçant le sourcil, tout 
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en faisant tournoyer lentement le martinet dans les airs. 
Ah çà ! lui dis-je d'un ton sévère, perdez-vous la tête 
de hurler ainsi et de vous sauver avant la fin ? Revenez 
immédiatement et ne me faites pas attendre, ou sinon, je 
vous ferai réellement crier pour quelque chose ! 

— Oh! le vilain monstre! — répliqua Mme Z..., qui, les 
larmes dans les yeux, se frottait furieusement le derrière 
à deux mains, pour en chasser la cuisson — et elle ose me 





demander si je perds la tête, je suis sûre que j'ai la peau 
en sang, je sens de grosses cloques, oh ! çà me fait mal ! 
Gest atroce ! méchante ! vous auriez dû au moins me pré- 
venir. : 

Elle continua pendant quelques minutes à se frotter, à 
gémir, mêlant les reproches à des sanglots où parfois, 
perçail un rire nerveux. Quand je la jugeai un peu cal- 
mée: : 

— Ma bonne amie, lui fis-je d’un ton un peu piqué, je 
pourrais vous obéir et m'en aller en vous laissant en plan, 
mais je n'en ferai rien parce que je suis trop votre amie 
et que j'ai pris vos intérêts trop à cœur : si donc vous ne 
voulez pas vous remettre en place bien docilement, je vais 
avoir le regret de vous fouetter de force et ce sera tant 
pis pour vous. 

Non seulement, Mme Z... ne vint pas, mais elle protesta 
de toutes ses forces, et, comme j'allais à elle, le bras levé, 
elle se fit un rempart de plusieurs meubles. Je fus malgré 
cela bien vite sur elle ef voulus, mais en vain, relever ses 
vêtements ; une lutte corps à corps s'engagea, dans la- 
quelle elle s’efforça de m'arracher le martinet. 
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Je changeai alors de tactique. 

— Puisqu'il en est ainsi, dis-je d'un ton sec, je ne vous 
ferai pas violence plus longtemps, mais notez ceci, c’est 
qu'il sera désormais tout à fait inutile de vous adresser à 
Moi pour ce petit service que vous m'avez tant suppliée de 
Vous rendre. Ainsi, au revoir et sans rancune. 

Ayant dit, je me dirigeai tranquillement vers la porte, 
Mais, prompte comme l'éclair, Mme Z... y fut en même 
(temps que moi et se plaça devant pour m'empêcher de 
Sortir, 

— Voyons, ma chère amie, vous n'êtes pas fâchée, n’est- 
6e pas, ce serait bien mal, vous ne m'en voulez pas. pen- 
sez donc, vous m'avez tellement cinglée que je suis bien 
exXCusable, mais me voilà, faites comme vous voudrez. 
16 sais bien que c’est pour moi, après tout. 

Je la laissai causer quelque temps, feignant d'être bien 
décidée à partir: elle me supplia, les larmes dans les yeux, 
M'embrassa, se mit à mes genoux, si bien qa’enfin, je me 
laissai attendrir non sans lui avoit fait pru%cttre de ne 
Plus jamais me résister, quels que fussent mes ordres et 
Ma fantaisie. | 

Je lui ordonnai alors de se dévêtir du bas. Docilement, 
lle enleva sa robe, son jupon, son pantalon et demeura 
‘1 Corsage et en chemise. Il y avait dans sa chambre une 
Chaise-longue bien confortablement rembourrée, je l'y fis 
S'étendre à plat ventre, exposant sa large croupe dans toute 
Sa plénitude. 

Pendant tous ces préparatifs, je l’entendis simplement 
balbutier : « Mon Dieu ! elle va me hacher ! Ne me tuez 
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pas, au moins, fit-elle à mi-voix, lorsque j’eus relevé sa 
chemise au-dessus de sa taille. 

Je pus alors examiner tout à loisir les traces laissées 
par les premiers coups de martinet et je fus forcée de 


constater que ce n'était pas sans motif que mon amie avail 


poussé les hauts cris. Toute la surface meurtrie était d'un 
rouge sombre et Mme Z... n'avait guère exagéré en disant 
qu'elle sentait des cloques sur sa peau. 

Plus tard, en me remémorant de sang-froid cette his- 
toire, Je me suis demandé ee qu'il y avait de plus extraor- 
dinaire, ou de Mme Z..., se soumettant humblement à une 
correction aussi ridicule que douloureuse, ou de moi, 
jouant avec je ne sais quel plaisir irréfléchi, bizarre mais 
indiscutable, mon rôle dans cette bouffonnerie ! Mais la 
psychologie n'étant pas mon fort, je reviens à mon récit. 

Le tableau que j'avais sous les yeux aurait dû m'ineiter 
à mettre un terme à la plaisanterie. Je crois qu'il m'excita 
plutôt. 

— Vous y êtes ? dis-je à Mme Z... 

— Oui, répondit-elle d’une voix étouffée, 

Un coup de martinet suivit, arrachant un léger cri à la 
victime. J’attendis une demi-minute, puis je frappai à 
nouveau, et ainsi de suite, espaçant largement les coups: 
Je ne frappais pas de toutes mes forces, car la pauvre fus- 
tigée se fut évanouie sous la souffrance, mais néanmoins, 
avec assez de vigueur pour lui arracher, à chaque fois, 
un cri de douleur, bien qu'elle se mordit les poings pour 
ne pas crier ;: les lanières du martinet n’ont d’ailleurs pas 
besoin d'être manïées bien vigoureusement pour cingler 
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de terrible façon ; maniées à tour de bras, elles déchique- 
teraient la peau au bout de trois ou quatre coups.Les laniè- 
res du mien, fixées sur une extrémité plate et non ronde 
comme d'habitude, s’aplatissaient en éventail sur le posté- 
rieur de Mme Z... et en recouvraient presque en entier la 
vaste surface ; j’appliquais d'ailleurs les coups métho- 
diquement, ayant soin de ne pas frapper deux fois de 
Suite à la même place. Sept fois, l'instrument s'abattit : 
avec les Ginq coups reçus au début de la séance, cela fai- 
sait la douzaine. Je fis relever Mme 2..., la jugeant suffi- 
Samment enfétichisée pour ce jour-là ; encore e$lt-ee une 
façon de parler, car, au cours de l'opération, j'avais tout 
ü fait perdu de vue le motif qui l'avait provoquée. 

Le soir, mon mari se trouvant avec moi, je ne pus avoir, 
de Mme Z... des détails sur le résultat de la séance, mais 
Son air radieux m'en dit long. J’appris le lendemain qu'elle 
avait empoché la forte somme et que, presque à la fin de 
la séance, ayant mis par intuition soudaine, un louis en 
Plein sur le numéro 12 (le nombre de coups de martinet 
dont son derrière avait été régalé), le 12 était sorti au grand 
ébahissement de l'assistance, de pareils coups d’audace 
réussissant rarement, et lui avait fait encaisser la co- 
Œuette somme de trente-cinq louis. 

Le lendemain, dès qu'elle put me causer librement, ce 


fut d'une explosion de remerciements, que dis-je, de hé- 


nédictions, que Mme Z... m'accabla. 

—— Ah ! vous m'avez fait bien souffrir, s'écria-t- elle, je 
Né pouvais rester sur ma chaise, la peau me brülait et il 
Me semblait avoir la chair à vif, collée après mon linge, 
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mais je ne pensais pas à ce que je souffrais, ef, par mo- 
ment, même, je me demandais si cela me faisait du bien ou 
du mal ; aussi, maintenant, faites comme vous voudrez, 
battez-moi, étrillez-moi, arrachez-moi la peau et faites 
ruisseler le sang si vous voulez, vous pouvez être sûre que 
je ne regimberai pas, et si je résiste, je vous autorise à 
me giffler, à me souffletter, à me donner des coups de 
cravache ; vous le ferez, n'est-ce pas ? vous le promettez, 


tenez, vous m'attacherez les pieds et les mains avec des 


courroies... 

Je crois que ma brave amie divaguait quelque peu dans 
toute l’exubérance de sa joie, quand soudain, elle s’arrèta 
court et se frappa le front : 

— Oh ! s écria-t-elle, et quand je pense que je vous dois 
tant, car c'est à vous que je dois cette inspiration et c’est 
vous qui m'avez permis de la réaliser et je ne vous ai même 
pas remerciée par un petit cadeau, par un petit souvenir. 

Je lui coupai la parole, en protestant que sa gratitude 
me suffisait largement et que, pour le mal que cela m'avait 
coûté, j'entendais bien qu'elle ne me parlât plus de cadeau 
ni de souvenir. 

Là-dessus, elle se récria de plus belle, m'imposant si- 
lence. 

— Je ne peux pas, fit-elle, vous associer dans mes béné- 
fices, je craindrais de vous froisser, mais du moins, vous 
allez accepter une babiole, ef, tirant de son annulaire une 
bague, elle me la passa au doigt avant que j’eusse vu son 
mouvement el pu m'y opposer. 

La bague était merveilleuse et je l'avais souvent admi- 
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rée à son doigt. Elle portait un magnifique rubis entouré 
de six petits diamants. Je protestai sincèrement, refusant 
d'accepter un présent d'une aussi grande valeur et aussi 
disproportionné avec le service rendu, si service il y avait. 
mais ce fut en vain, et Mme Z... se montra si réellement 
désolée de mon refus que je finis, la coquetterie aidant, 
par garder la bague à mon doigt. 

Il serait peut-être un peu long de retracer par le menu 
toutes les autres péripéties de cette aventure. Pour varier 
la formule, ce fut un jour avec une grosse verge que j’in- 
Culquai la veine à Mme Z...; une autre fois, avec une cra- 
vache, puis ce furent des lanières de cuir, ete. Un matin 
que nous étions allées ensemble faire une excursion dans 
les environs si pittoresques et si gracieux de N..., la beauté 
du site inspira soudain mon amie et ce fut en plein air, 
Sous le discret abri d’un bouquet de bois qu’elle exigea la 
lessée porte-veine. Je la lui octroyai sans hésiter et sans 
réfléchir aux suites qu'aurait pu avoir cette folie, si, par 
hasard un indiscret, trompant nos précautions, nous avait 
Surprises toutes deux dans cette bizarre occupation. 

Comme extravagance, c'était déjà pas mal ; il y eut 
Mieux. Un beau jour, au retour d'un voyage d’une hui- 
laine de jours que mon mari et moi avions été faire en Al- 
lemagne, je m'étais rendue au cercle où je savais rencon- 
rer mon amie. En me voyant entrer, elle quitta la table 
de jeu, vint à ma rencontre, me serra les mains avec effu- 
Sion, et, m’entraînant sur un divan au bout de la salle, 
Mme demanda quelques nouvelles de ma santé, de mon 
Yoyage, et, tout aussitôt, m'avoua que, depuis deux jours, 
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c'était la guigne noire. Comme elle se levait, me priant 
de l'accompagner, je crus qu'elle voulait sortir et la sui- 
vis. Elle quitta, en effet, la salle, mais au lieu de descen- 
dre, elle se dirigea (j'hésite quelque peu à le raconter). 
vers... les water-closets. Elle m'y fit rentrer avec elle, et, 
tirant une petite verge de dessous ses vêtements, elle me la 
tendit. | 

— Vite, vite, me fit-elle, en se troussant et en se cour- 
bant devant moi. 

Quelque familiarisée que je fusse avec l'opération, la 
chose était si imprévue, le décor si extraordinaire, que 
mon sérieux habituel m'abandonna et j’éclatai de rire, 
incapable de manier la verge, tandis que mon amie, son- 


._ geant sans doute à la revanche qu'elle allait prendre sur 


Ja roulette, attendait, imperturbable dans sa grotesque po- 
sition, la fin de mon accès d’hilarité. Ma gaîté un peu eal- 
mée, je me rendis aux désirs de Mme Z... et la régalai 
d’une dizaine de coups de verge bien appliqués sur la sur- 
face qui s'offrait, de façon comique, entre les fentes de 
son pantalon que la patiente écartait le plus consciencieu- 
sement possible de ses propres mains. Cette fois encore, la 
vertu du fétiche ne se démentit pas, car si Mme Z... n'eut 
pas, à la fin de la séance, un bien gros bénéfice, elle récu- 
péra, du moins, et très largement, ses pertes des deux jouf- 
nées. | 

Lorsque mon amie m'eût obligée à accepter sa belle ba- 
gue, une idée fâcheuse vint me gâter un peu le plaisir 
qu'en fin de compte j'éprouvais de la posséder : Comment 
expliquer à mon mari que j'étais en possession d’un bijou 
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de cette valeur ? Lui dire que je l’avais acheté ? Impos- 
sible | VE 

Il savait bien que l’idée ne me viendrait jamais de faire, 
sans le consulter, uné pareille acquisition, même en la lui 
faisant passer pour une occasion extraordinaire. Lui dire 
que les pierres étaient fausses, il était trop connaisseur 
pour y songer ; lui avouer que je les tenais de mon amie, 
il voudrait certainement connaître la raison d'un pareil 
adeau. Faute de trouver une solution immédiate, je réso- 
lus de ne pas porter la bague et la mis dans mon coffret. 
Mais en partant en voyage, je la passai par inadvertance 
avee les autres à mon doigt et n’y pensai plus. Mon mari 
fut plusieurs jours sans la remarquer, mais un soir, à 
dîner, il l’aperçut et sa surprise fut grande de me décou- 
vrir cette bague qu'il ne me connaissait pas. Il me ques- 
lionna, naturellement, et, prise au dépourvu, je lui dis 
que je la tenais de Mme Z... Tout d’abord, il ne crüt pas 
à cette libéralité et soupçonna que, pressée par un besoin 
d'argent, elle me l'avait cédée à vil prix. Il me reprocha 


d'avoir accepté ce marché et manifesta l'intention de res- 


tituer la bague. J’eus les plus grandes peines à lui persua- 
der qu'il se trompait, mais alors, il me demanda quel ser- 
Viee extraordinaire elle avait pu me payer par un cadeau 
aussi important. J'inventai quelques histoires peu vrai- 
semblables dont mon époux ne crut pas un mot, mais, en 
évanche, je le vis très contrarié de ce que je lui cachais 
quelque chose. Enfin, le soir, sur l’oreiller, il me questionna 
à nouveau et fut si suppliant, si persuasif, que je lui ra- 
Gontai tout et trahis le secret de ma bonne amie. Je m'at- 


TE 
ur RAT à Tu 
qe mé cn as du 





es 


RE 

AT mer +=: 

re : A 
PRESSE 
ss. LT ES = 


LEE TR ROLT AIS ae 7 AE 
ARTE ES = 








mp 





mt dd Sn 
Fev 
ZE 





DST —- 
De y 


FM re 


æ 
Eee 





sers 











ES 


ff 
14 


Rs PER 
FR  mCp 







BE AT 


« À 7 — 
pt 2 D » RET 
2 = 
ne FPE: CE be nr 
n = 
ET ZT 


du 
EEE orme la 

















112 BRINS DE VERGES 


tendais à être un peu grondée par mon seigneur et maître ; 
il n'en fut rien : loin de là, je dus entrer dans les détails 
les plus circonstanciés, et l’histoire amusa si fort mon 
mari, lui produisit une telle impression que nous ne nous 
endormimes que très tard dans la nuit. 

La confidence une fois faite, mon mari voulut m'arra- 
cher la promesse de le faire assister à une des scênes que 
je lui avais décrites. Je m'y refusai, comme bien l’on pense, 
du moins tout d'abord, mais il revint à la charge, usa de 
diplomatie, sut vaincre mes scrupules, si bien que je capi- 
tulai une seconde fois. 

I n'eut pas à attendre bien longtemps. Quelques jours 
après, Mme Z..., un peu soucieuse, me confia que sa chance 
semblait, non l’abandonner, mais ne se manifestait plus 
aussi brillante, qu'elle était dans une période un peu lan- 
guissante, elle-même n'avait plus l’audace victorieuse des 
premiers temps et sa prudence ne lui permettait plus que 
des bénéfices restreints, un peu plus que la matérielle, 
mais C'était tout. Si moi et mon mari avions voulu la sui- 
vre, elle aurait volontiers été tenter la fortune dans une 
ville voisine, où la roulette fonctionnait également. Je la 
laissai causer, puis, quand elle eût fini : 

— Mon amie, lui dis-je, venez me voir demain matin et 
soyez assurée que la veine vous reviendra comme vous 
ne l’avez jamais eue et ce n’est pas une PISSOERURE que 
j ai, mais une certitude. 

Très émue et très intriguée, elle me questionna, voulut 
savoir ce qui me faisait parler ainsi ; bien entendu, je 
demeurai impénétrable. 
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Le lendemain matin, lorsque ma bonne eut terminé le 
ménage, je l'envoyai aux provisions et la chargeai de plu- 
sieurs courses qui devaient la retenir dehors assez tard, 
puis, j’entrai chez mon amie, lui disant qu'elle pouvait ve- 
nir dans ma chambre. 

— Mais votre mari, me dit-elle à voix basse. 

— Parti de très bonne heure ce matin. 

— Alors, vous allez m'expliquer... 

— Rien du tout, venez simplement avec moi. 

Et je m'en fus dans ma chambre à coucher où elle me 
suivit. 

Je procédai alors à la mise en tenue accoutumée, mais 
avee un cérémonial plus méticuleux que œhabilude. Je 
lis à Mme Z... quelques réflexions sur la coquetterie de ses 
dessous, sur l'élégance et la luxuriance de ses formes, que 
je dévoilai progressivement et étalai au grand jour. Je 
lis si bien que mon amie s’impatienta. 

— Dépêchez-veus donc, bavarde, me dit-elle, vous me 
faites rougir de honte avec toutes vos histoires, vous n'avez 
Pas l'air de vous douter que vous me tenez là, le postérieur 
à l'air et que la posture n'est guère convenable pour me la 
faire garder si longtemps. 

Les préliminaires achevés, l'opération commença ; ee 
fut avec la main que je frappai d'abord Mme Z..., procé- 
dant lentement, en espaçant les coups et les répartissant 
avec soin sur toute la partie étalée ; pour opérer avec mé- 
thode, je n’en opérais pas moins avec vigueur et les oh ! 
les hola ! Les soupirs que poussait Mme Z..., de même que 
ses soubresauts, le prouvaient éloquemment ; quand la 
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main me fit un peu mal, après un petit repos, je pris la 


verge que je maniai, je puis l'avouer, avec une réelle vir- 


tuosité. Cette virtuosité était-elle du goût de mon amie ? 
J'en doute, à en juger par ses contorsions et les cris qu'elle 
poussait chaque fois que la verge s’abattait en sifflant sur 
son postérieur ; quand je jugeai qu'elle n'allait plus pou- 
voir supporter la correction, j'en précipitai la cadence el 
les coups se suivirent dans une succession aussi rapide 
que me le permit l’agilité de mon bras. 

Sous cette quasi-avalanche de coups de verge, Mme Z... 
s'était redressée et dérobée à mes atteintes en jetant les 
hauts cris et en disant que la séance avait assez duré … 
comme cela. Je voulus la persuader qu'elle serait iIncom- 
plète sans l'intervention du fameux martinet ; elle de- 
meura sourde à mon invitation, je lui rappelai, sans plus 
de succès, qu'elle m'avait promis obéissance absolue sur 
ce chapitre, bref, voyant que la persuasion était vaine, je 
me décidai d'agir d'autorité, mais comme elle se débattait 
et se dérobait, ce ne fut qu'à grand peine que je parvins 
à gratifier sa croupe el ses jambes de cinq ou six coups 
de l'instrument redoute. | 

Mme Z... s'enfuit plutôt qu'elle ne sortit de ma chambre; 
endolorie mais pleine d'espérance et fort intriguée de mes 
prédictions de succès. Elle m'avait bien questionnée à nou- 
veau, mais je lui avais répondu très cavalièrement que les 
motifs de ma certitude ne la regardaient pas. 

Point n'est besoin d’être prophète pour deviner que cette 
scène avait eu un témoin, mon mari, qui, derrière la eloi- 
son vitrée d’un cabinet de débarras attenant à ma cham- 
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bre, avait assisté à toutes les phases de cette cinglante cé- 


_rémonie. À peine Mme Z... eut-elle fermé ma porte qu'il 


sortit de sa cachette, fort égayé, fort émoustillé, pourrais- 
je dire, si bien que, de ce jour, le fétiche de Mme Z... devint 


_ 16 sujet principal de nos conversations et des commentai- 


res quelque peu égrillards de mon mari. 

Quant à ma bonne amie. elle fut au jeu, le cœur plein 
d’espoirs qui, heureusement ne furent point déçus, car ja- 
Mais la veine ne lui fut plus favorable ; je n'étais pas 
sans quelques appréhensions à cet égard, étant donnée 
l'effronterie avec laquelle je la lui avais prédite. 

Qu'ajouterai-je de plus à ce récit déjà un peu long ? 


Uomme notre séjour en Belgique tirait à sa fin, les tra- 


Vaux de mon mari étant achevés, je n'eus plus avec 
Mme Z... que quelques séances dont mon époux exigea, 
bien entendu, d’être le témoin caché. Ce n'était pas sans 
quelques remords que je trahissais ainsi la confiance de 
Mon amie, mais je calmais ces remords en me disant que, 
Puisqu’elle ne le saurait jamais, cela n'avait pas d’im- 
Portance. Or, elle le sut ! Elle le sut, l'avant-veille de notre 
départ, où, toute désolée de me voir partir, emmenant 
Peut-être avec moi la chance, le fétiche qui l'avait si bien 
servie, elle était venue me trouver le cœur gros, les larmes 
dans les yeux, recevoir une dernière fessée, dont la vertu 
fétichiste se fit longtemps sentir. Je l'eusse, ce matin-là, 
fouettée jusqu'au sang, j'esse découpé sa chair en lanie- 
res, qu'elle m'eut laissé faire sans révolte, tant elle sem- 
Dlait hypnotisée. Ce jour-là, comme elle était tout habillée. 
elle sortit peu après la fin de la séance. Mon mari, qui 
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n'attendait que son départ pour s'évader de la maison 
d'où 1l était censé absent, partit quelques minutes derriere 
elle, mais, fatalité ! au moment où il ouvrait la porte de 
la rue pour sortir, il se trouva nez à nez avec elle, qui, 
ayant oublié un objet, rentrait précipitamment pour le 
prendre. | 

Si mon mari se sentit quelque peu embarrassé, Mme Z... 
crut que le terrain s’effondrait sous ses pas, elle comprit 


ce qui s'était passé, devint eramoisie et resta muette, sans 


pouvoir répondre au salnt machinal que lui adressa mon 
époux. | 

Je m'attendais à de violents reproches de sa part, elle ne 
me souffla pas mot el évita de se montrer le reste de la 
journée, et le lendemain. Au moment de mon départ, je lui 
fis mes adieux comme s'il ne s'était rien passé d’extraor- 
dinaire, elle y répondit de façon très affectueuse ; comme 
par une entente tacite, nous évitämes de faire allusion 
aux fameuses séances porte-veine ; je lui dis d’un ton in- 
différent que mon mari, obligé de s'arrêter en route, était 
parti de grand matin par un autre train, et me priait de 
lui transmettre ses regrets de n'avoir pu prendre congé 
d'elle. Elle me remercia en baïssant les yeux, puis, me re- 
garda d’un œil singulier, sembla hésiter comme pour me 
dire quelque chose. Je crus le moment des reproëhes ar- 
rivé, mais Mme Z... estima sans doute préférable de ne pas 
aborder la brûlante question, car elle changea la conver- 
sation el nous nous quittâmes dans les meilleurs termes, 
nous promettant de nous écrire et même de nous revoir 
dès que l’occasion s’en présenterait. 
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Ce fut elle qui m'écrivit la première une longue lettre, 
fort spirituelle, où elle me fit savoir qu’elle n’ignorait rien 
de ce qu’elle appelait ma petite trahison, que la rencontre 
spontanée de mon mari avait été un trait de lumière pour 
elle et lui avait fait comprendre certaines particularités qui 
avaient éveillé son attention sans la retenir. Elle avait fort 
bien deviné à partir de quelle séance je l'avais offerte en 
Spectacle à imon mari dans un rôle aussi ridicule et une 
tenue aussi humiliante ; elle ajoutait qu'elle ne nous gar- 
dait, à tous deux, pas la moindre rancune de cette polis- 
sonnerie, Car, après tout, c'était elle qui était venue me 
trouver la première. De plus, le premier moment de morti- 
fication passé, il lui était resté de cette aventure, une sen- 
Salion bizarre, indéfinissable, qui la prenait, lorsqu'elle 
jouait... et la chance ne l'avait pas encore abandonnée. 

Je lui répondis pour m'excuser ef mettre notre méfait 
Sur le compte du hasard qui avait fait, une première fois, 
asis{er à la scène mon mari, que je croyais absent. Notre 
Correspondance s'espaça ; huit ou dix mois après ces évé- 
héents, Mme Z... m'écrivit pour me dire qu'elle quittait 
la Belgique, rappelée chez elle pour reeueillir une succes- 
sion qui allait lui permettre — avec la grâce de Dieu — 
de ne plus chercher fortune à la roulette, mais qu’elle gar- 
derait toujours le meilleur souvenir du cinglant fétiche 
dont j'avais si souvent gralifié son infortuné postérieur, 
Malgré le petit tour que moi et mon mari lui avions joué. 

Ce fut la dernière lettre que je reçus d'elle. 

Si quelque joueuse enragée — car Mme Z... n'est pas 
là seule de son espèce — voulait essayer du même fétiche 
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pour fixer la roue de la Fortune, libre à elle. Toutefois, E 
qu'elle ne se fasse pas trop d’illusion, car ce qui réussit à 
l’un peut très bien être sans profit pour l’autre. 
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Monsieur et Madame dînent en ville. La femme de cham- 
bre vient de coiffer madame et:de la chausser. Six heures 
et demie, il n’y à pas à flâner, si l’on veut ne pas être en 
retard ; c’est pour sept heures et demie, et les amphytrions 
demeurent là-bas, là-bas, tout près de la Muette. Sur le 
grand lit de milieu, les jupes et le corsage de madame voi- 
sinent avec le gilet et l’habit de monsieur. Celui-ci, qui 
vient d'élaborer son nœud de cravate, de passer son pan- 
talon et chausser ses bottines vernies, déclare que ce n’est 
pas la peine de tant se presser. Sa présence horripile ma- 
dame, qui le prie de la laisser seule dans la chambre pour 
s'habiller, mais il fait la sourde oreille, sous prétexte 
d’une conversation à laquelle madame ne répond distrai- 
tement que par monosyllabes. 

Cependant, madame a rejeté son peignoir et apparaît 
gracieuse à croquer en pantalon el en corset, les bras nus. 
Ici, quelques mots de biographie plastique : madame a 
vingt-huit ans ; elle est assez grande, mince de faille et 
possède une poitrine et des épaules qui n'ont rien à redou- 
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ter du décolletage. Ses bonnes amies prétendent qu'elle a 
:eS hanches et ce qui s'ensuit vraiment par trop saillantes. 














ji mais, en cette matière, l'excès est-il un défaut ? Quant à 

Lil monsieur, cinq ou six ans plus âgé que sa femme, un peu 7 à 
À l plus petit qu’elle, il est quelconque, physiquement et intel- | 
14 lectuellemenit. 

à Pour le moment, il s'approche de sa femme qui a le dos | 
ji | tourné et lui dépose sur l'épaule un gros baiser qui claque, 1 ‘© 
qi attention délicate, peut-être, mais mal accueillie, ‘car il est | 
Ai) prié une seconde fois de quitter la chambre et d’aller pas- 

1 ser SOn‘habit dans le salon ou la salle à manger. 

ll | Vous pensez peut-être qu'il va obéir ? Ah ! bien oui ! | 

1 Très allumé, sans nul doute ce qui est aussi compré- D - 
i npnsinle qu'excusable il trouve que la place est bonne 

i et n'en veut point bouger. Bien mieux, enlaçant madame 


par la taille, il Tui murmure à l'oreille... quoi ? nous n’en 
savons rien, Mais Ce que nous savons, c'est que cela arra- 
che à madame des protestations indignées. 

— Mais il faut être fou, mon pauvre ami pour avoir des | 
idées comme Ça, tu choisis bien ton moment, je suis déjà 
en retard. 

— Allons donc, riposte l’entêté, ce n’est pas la peine d ar- 
river une demi-heure d'avance. 

Et il précise sans doute ses intentions, car la voix de ma- 
dame, d'indignée, devient suppliante : 

— Non, non, Edouard, laisse-moi, je t'en prie, pas main- 
tenant, ce soir... fout ce que tu voudras. Mon Dieu ! mon 
Dieu lil va falloir que je me recoiffe ! 

Malgré tous ses efforts pour la préserver, la coiffure de | 
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madame est, en effet, un peu compromise. Madame se dé- 
end, mais elle finira bien par succomber — la force, hélas! 


_ prime souvent la raison. La pauvrette vient de tomber en 


avant sur un fauteuil, le nez au mur; tel un satyre, l'époux 
s'efforce d'écarter les légers voiles qui protègent encore 
la pudeur de madame. 

— Et Mariette qui peut entrer ! s’écrie désespérément 
celle-ci. 

— Cela ne sera pas la première fois, riposte cyniquement 
celui-là. 

Mariétte n'entra pas, mais elle frappa à la porte ;-la coif- 
lure de madame était sauvée ; il était plus que temps. 

— Entrez ! cria monsieur d'une voix furibonde, après 
S être, d'un bond, replanté devant l'armoire à glace, comme 
pour y redresser les pointes de sa moustache. 

— Monsieur Forsac est au salon et demande à parler à 
Monsieur où à madame, annonça Mariette, qui, grave en 
apparence, pouffait intérieurement, car elle avait non seu- 
lement frappé, mais encore écouté avant d'entrer. 

Forsac est un monsieur qu’on ne fait pas attendre : 
aussi, tout en le vouant aux pires destins, monsieur en- 
dossa précipitamment son gilet et son habit pour aller le 
recevoir. | 
_ Enfin seule, ou plutôt seule avec Mariette, madame en- 
la précipitamment jupons, jupe, corsage, se fit agraffer, 
lacer en toute hâte, comme si elle redoutait un retour of- 
lensif de son mari, et elle put même paraître au salon tou- 
tes voiles dehors, avant que Forsac, qui était venu appor- 
ter une loge pour l'Opéra-Comique, fût reparti. Mise au 
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courant, elle joignit ses remerciements et ses regrets à ceux 

de son mari et reçut les compliments de Forsac qui la 

trouva divine. Ce dernier ayant pris congé, on envoya Ma- 

riette chercher une auto-taxi, qui conduisit madame et 

si monsieur, elle, d’une gaieté un peu narquoise, lui, l’air dé- 

ju confit et de médiocre humeur se rappelant mal à propos le 
(| chœur du Petit Duc : 


Il a l'oreille basse 


| 
a Ah! le pauvre mari, 
:] .L Pour lui quelle disgrâce, 
RL | Quel contretemps pour lui. 


sl Lubie de monsieur, visite de Forsac firent que le couple 
arriva bon dernier de tous les invités. 
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reboston. Madame est un peu fatiguée mais radieuse : ce | 
qu'elle s'est amusée ! elle à eu son petit succès habituel, 
sa nuque, ses épaules, ses bras, ses. tout cela a été très 
apprécié, Ue n'est pas qu'elle y apporte la moindre coquet- 
terie, oh ‘ non, mais enfin, Ça fait toujours plaisir. 

| Monsieur ne s’est pas autant amusé. Arrivé de mauvaise 
1 | humeur, il est, en partant, de l'humeur d’un dogue qui 
ja serait en même temps pore-épic ; on l'a placé au diner 
Ai. entre deux dames respectables qu'il qualifie en son for in- 

| térieur, de vieux tableaux, et, pour comble, il voit sa femme 
s'amuser comme une petite folle entre ses deux voisins qui 
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se rincent l'œil et la frôlent tant qu'ils peuvent. Comme il 


_bostonne très mal, la soirée a été pour lui plus qu'une cor- 


vée, un vrai supplice. Il ne desserre pas les dents dans la 
voiture, laissant madame causer toute seule ; aussi, celle-ci 
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— Et Mariette qui peut entrer !.. (page 121). 






devine-t-elle aisément que son seigneur et maître n'est pas 
content. 

Pour l’amadouer, sans avoir l'air de rien, elle se serre 
contre lui et essaye un contact de jambes qui demeure sans 
effet. 











( 


M 

ë& 

L 
54 
ns h ; 





F 





124 BRINS DE VERGES 


Et c’est dans la voiture le silence morne Jusqu'à l'arrivée 
à la maison. 


L] L Li * 


Chambre à coucher et cabinet de toilette, — Madame a 

enlevé $on corsage-cuirasse et sa Jupe pailletée avec l’aide 
de Mariette tout ensommeillée et qui. congédiée, regagne sa 
chambre au sixième. C’est le lêle-à-têt, l'exquis tôte-à- 
tête conjugal. 

À peine Mariette a-t-elle tourné les talons, que monsieur 
se mel à arpenter la chambre, l'air dramatique, Les yeux 
rivés au tapis ; il arrache plutôt qu'il ne retire son habit, 
qu il envoie à la volée, n'importe où. 

— Ah ! Çà, mais qu'est-ce qui te prend ? fait doucement 
madame, tu as l'air furibond. 

— Ce qui me prend ! ah ! elle est sévère, celle-là : GG Qui 
me prend, c'est que si jamais nous refichons les pieds dans 
un dîner ou dans une soirée, je veux bien que le tonnerre 
de Dieu m'étrangle. 

Madame eût envie de faire remarquer à son mari que Je 
divin tonnerre ne procède pas d'habitude par strangula- 
tion, mais, encline à l’apaisement, elle s'abstînt, et com- 
mença à se déshabiller, sans vouloir s'informer des causes 
de la fureur de son époux. 

Comme celui-ci attendait une question et qu'elle ne vint 
pas, il reprit : 

— Tu m'as bien entendu, n’accepte plus d'invitations, 
où alors tu iras sans moi, parce que je ne veux pas passer 
pour un monsieur qui tient la chandelle. 

Madame se taisait et continuait à se déshabiller, c'était 
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charmant, et monsieur le voyait bien, seulement, il ne 
voulait pas en avoir l'air, pour pouvoir continuer à être 
furieux. C'était pourtant suggestif en diable, et bien pro- 
pre à chasser les idées noires, ce que madamé faisait voir 





IL adminstra à sa femme... (page 129). 


à monsieur. Elle avait laissé tomber son jupon autour de 
ses pieds, et, en se baissant pour le ramasser, les deux glo- 
bes de sa gorge jaillirent du corset, comme pour montrer 
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qu’ils n'avaient besoin de nul soutien pour se tenir droits 
et fermes. Par ailleurs, la croupe rebondie, oh ! combien ! 
lendaït, à le faire craquer, le mignon pantalon tout fanfre- 
luché, presque un maillot, et qui laissait s'échapper un pe- 
lit bout de la chemise; nous passons sur d’autres aperçus 
plus intimes, et non moins gracieux. | 

Un peu étonné que ses provocations restassent sans ef- 
fet, monsieur poursuivit : 

— Ah ! sacrebleu ! ce que je regrette la loge de Forsac ! 
vrai, j'aimerais mieux entendre dix fois Pelléas et Méli- 
sande que de passer encore une soirée comme celle-là. 

— Mon Dieu, hasarda madame, elle ne m'a pas paru en- 
nuvyeuse, cette soirée. | 

— Parbleu ! je l'ai bien vu, que tu ne t’ennuyais pas, tu 
as assez ricané, tu l'es assez mal tenue, oui, je dis bien, 
mal tenue, avec tes bras, {on dos, tes nichons à l'air. 

— Oh ! Edouard ! 

— Parfaitement ! c'est un corsage de grue que tu t'es 
fait faire, ce n’est pas un corsage d'honnête femme. 

— Ne te donne donc pas tant de mal pour être grossier, 
mon pauvre ami ; si Lu t'es ennuyé, j'en suis désolée, mais 
ce n’est pas un motif pour me faire une pareille scène ; 
mon corsage est comme tous les autres, moins décolleté 
certainement que celui de Mme Prunelle, que celui de Ger- 
maine Saint-Pair…. RTE 

— Oh ! celles-là, pour ce qu'elles ont à montrer, l’une 
des tripes, l’autre des œufs sur le plat... et puis, du reste, 
les leurs, je m'en fiche ! je parle du tien ! 

— Tu n'en parlais pas de la même façon avant de par- 
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üir, sapristi, tu le trouvais assez à ton goût, et si j'ai pu 
finir de m'habiller, ce n'est pas de ta faute. 

À ce coup droit, monsieur ne daigne pas répondre ct 
préfère s'échapper par la langente. 

— Ce qu'il v a de certain, c’est que, lorsqu'une femme 
s'équipe comme tu l’étais, des imbéciles se croient tout 
permis avec elle, témoin Du Blésois avec toi. 

— Quoi Du Blésois ? qu'est-ce que tu veux dire ? 

— Tout simplement qu'il Fa pelotée pendant toute Ja 
soirée d'une façon scandaleuse... Ah! ne dis pas non, il 
se collait contre toi, en dansant, c'en était honteux. Je n'ai 
rien dit pour ne pas faire de scandale, seulement, ça ne 
me convient pas de passer pour çe que je ne suis pas. Tu 


.M'entends bien ? 


Madame entendait fort bien, mais elle se contenta de 
hausser les épaules. Certes, Du Blésois avait flirté ferme 
avec elle, certes, il lui avait glissé pas mal de banalités ga- 
lantes, il lui avait effleuré les épaules de la pointe de sa: 
moustache ; l’avait-il un peu serrée en bostonnant, c'était 
bien possible, mais cela ne justifiait pas tout ce que disait 
son mari, d'autant plus que si Du Blésois l'avait amusée, 


il ne l’avait nullement impressionnée. Aussi, à quoi bon 


discuter ? Répondre, c'était envenimer le conflit, mieux 
Valait laisser tomber toute seule la colère de son mari. 
— Oh ! fu as beau hausser les épaules, poursuivit mon- 
sieur, je sais ce que je dis, seulement, dans l'intérêt même 
du monsieur en question, si jamais nous nous retrouvons 
en soirée avec lui, tu feras bien de le tenir à distance, 
— Pourquoi ? 
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— Parce que s'il se conduisait comme il s'est conduit 
cette nuit avec toi, dès le lendemain, j'irais lui flanquer 
mon pied au cul, tout secrétaire d’ambassade qu'il est, et 
ie n'aurai pas besoin de m adresser au protocole pour sa- 
voir comment m y prendre. 

— Il ne se laisserait peut-être pas faire. 

— Lui, avec cette tête à gifles, mais il n’aurait pas assez 
de jambes pour détaler ; çà me désole de te le dire, mais 
ce monsieur, qui se trouve si irrésistible, il n’a seulement 
pas été fichu de faire son service militaire. Parfaitement, 
retapé deux fois, à la revision, réformé à la troisième. 

— Tout le monde n'a pas l'honneur d'être capitaine de 
territoriale. | 

à, Cest pour moi, ce n'est pas très spirituel, sais-tu ? 
ça ne m'empêche pas de dire que ça doit donner à l’étran- 
ger une fichue idée de notre diplomatie, quand on voit des 
crétins comme Ça représenter la France, de même que ça 
donne une fichue idée de l'intelligence des femmes, qui se 
pament en écoutant les choses spirituelles qu'ils ramassent 
au théâtre ou dans les journaux, comme les loqueteux ra- 
massent les mégots à la terrasse des cafés. Ma parole, c'est 
triste à dire, mais il semblerait que plus un individu est 
idiot, plus il a du succès auprès des femmes. 

Madame avait à peu près terminé sa toilette de nuit, son 
peignoir enlevé, ses très longs cheveux soigneusement pei- 
gnés et mis en torsades, adorable dans sa chemise transpa- 
rente, elle avait l'air à la fois ingénu et polisson d’une pen- 
sionnaire au dortoir. Pourquoi ne se coucha-t-elle pas en 
silence, pourquoi ne laissa-t-elle pas son mari déblatérer 
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à son aise et exhaler son humeur furibonde ? Pourquoi ? 
mais sans doute, parce que la patience lui échappait, parce 
qu'elle jugea à propos de river son clou à son époux,ou tout 
simplement, parce qu'elle le fit sans réflexion ; quoi qu'il 
en soit, au moment où elle remplaçait sa chemise de jour 
par sa chemise de nuit, au moment où les bras enfilant 
les manches de la dernière, arrêtée à ses épaules, elle main- 
tenait la première avec ses lèvres pour l'empêcher chas- 
tement de glisser trop tôt, elle répondit, en articulant très 
nettement, bien qu'entre ses dents, à la dernière constata- 
lion de son mari : 

— Pourtant, mon ami, il me semble que tu n'as pas eu 
grand succès ce soir. 

— Hein ! je... quoi... qu'est-ce que tu dis 2... 

Monsieur, démonté par la réplique, étranglé de colère, 
bafouilla lamentablement ; l’idée de ‘la vengeance brutale 
füt-elle spontanée chez lui, la position de madame la lui 
suggéra-t-elle soudain ? Quoi qu'il en fût, bondissant lit- 
téralement vers celle-ci, il la prit par la taille sous son bras 
gauche avec fureur et, arrachant la chemise arrêtée aux 
hanches, mettant à nu un postérieur qui eut défié les des- 
Criptions les plus enthousiastes, il administra à sa femme 
une magistrale fessée, claquant, méthodiquement, et tour 
à tour, les rotondités fermes et élastiques à la fois, livrées 
sans voile et sans défense à sa fureur, fouettant longue- 


Ment et sans pitié de sa main grande ouverte, faisant pas- 


ser les hémisphères charnus par toute la gamme des cou- 

leurs, du blanc au rouge brique, accompagnant chaque 

Uinglade d’une remarque sarcastique, et célébrant en un 
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long monologue, l'excellence de ce châtiment puéril appli- 
qué aux femmes qui manquent de respect à leur mari. 

Et madame, que faisait-elle, pendant ce temps ? Eh! 
parbleu ! ce que toute autre eût fait à sa place. Elle se dé- 
battait de toutes ses forces, essayant de protéger de ses 
mäins les parties attaquées, mais celles-ci étaient trop 
grosses et les mains trop petites ; elle implorait son mari. 
demandant grâce, pardon, le suppliant de ne pas la fouet- 
ter si fort, promettant de ne plus flirter, ete. etc. 

Quand elle pût enfin s'échapper, madame courut toute 
sanglottante se blottir sous ses draps, où monsieur, plus du 
tout en colère, mais néanmoins l'air très excité, la rejoi- 
gnit peu après. | 

Gelte conjugale correction eut-elle des suites graves ? 
Nous ne le pensons pas, car il faisait déjà grand jour 
quand monsieur ferma l’ampoule électrique et, lorsque 
vers onze heures, Mariette jugea à propos de frapper à la 
porte de la chambre, la victime, l'air lasse et satisfaite, 
dormait, câlinement blottie, la tête sur le bras droit de 
son bourreau. 
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« Non ! c’est à y renoncer, s'éeria Madame Jupon en 
S'effondrant dans un fauteuil. 

Renoncer à quoi ? Mais aux bonnes, parbleu ! N'était-ce 

Pas la troisième qui depuis le commencement du mois 
rendait son tablier à Madame Jupon ? et sur ces trois une 
eu restée deux jours. Et depuis le commencement de l'an- 
nee cela ne se chiffrait plus. 
Madame Jupon était-elle done difficile à servir ? Acca- 
blait-elle ses servantes d'ouvrage ? Les payaït-elle mal ? 
Les nourrissait-elle chichement ? Rien de tout cela. Elle 
éait très douce, très patiente et fermait les yeux sur des 
Manquements de service que n'eussent pas toléré nombre 
Fe Imaitresses de maison. Mais voilàelle avait la guigne,elle 
élait dans une série noire et quand elle était parvenue à 
Sarder une bonne deux mois, elle considérait maintenant 
Cela comme un long baïl. Elle était connue dans tous les 
bureaux de placement et n'osait plus y retourner. 

Si Madame Jupon avait voulu s’avouer la vérité à elle- 
Même, elle aurait reconnu que la déveine n'était pas Le seul 
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motif de ce perpétuel chassé-croisé de bonnes et que son 
ls Georges y était bien pour quelque chose, sinon pour 
beaucoup. 

Monsieur Georges était un jeune homme de dix-sept ans, 
fils unique, très gâté par sa maman veuve depuis plusieurs 
années, qui le trouvait aussi beau qu'intelligent, ce qui soit 
dit en passant, était un peu exagéré. H n'était point sot el 
n'était pas laid ; malheureusement pour lui, il était de 
_ petite taille, ce qui le désespérait et le faisait paraître plus 
jeune que son âge ; il avait, pour dire le mot, encore l'air 
d'un gosse, ce dont il enrageait. Aussi, pour être pris plus 
au sérieux, avait-il pris l'habitude de parler assez impé- 
rleusement aux bonnes de sa mere, pensant leur faire ainsi 
comprendre qu'il était, somme toute, le maître de la mai- 
son et non un petit garçon. De là, conflits fréquents à la 
suite desquels les dites bonnes donnaient invariablement 
leurs huit jours. 

Madame Jupon était donc ce jour-là en train de se la- 
menter quand la providence elle-même vint lui rendre 
visite en la personne d’une de ses amies. Après une demi- 
heure de conversation sur des sujets variés : Vous n’au- 
riez pas par hasard, besoin d’une bonne, je sais que vous 
en changez assez souvent, dit la dite amie à Madame Ju- 
pon. | 

— Vous en connaissez une ? riposta cette dernière avec 
impétuosité. 

— Mais oui, et une femme très bien ; elle est restée sept 
ans chez les X..., et elle ne les quitte que parce qu'ils s'en 
vont en Tunisie ; elle est très propre, très travailleuse et elle 














: , 
"  r A + 
_ ER RL 2 
PES en qe re ro 
a ne ms 


= 
n :- 


0 
Doéhe te 


; 
| 





UNE PERLE 1353 


s'arrange bien avec les enfants puisqu'il y en a quatre de 
tous les âges chez les X..., ete. etc. 

Tout en n'osant pas trop espérer qu'une personne aussi 
accomplie voudrait servir chez elle, Madame Jupon se la 
fit envoyer bien vite et tomba d'accord avec elle, encore 
qu'elle -eût, sur la question des gages, des prétentions un 
peu élevées, Cinquante francs par mois : mais enfin elle 
S'estimerait heureuse si, à ce prix elle trouvait son af faire, 
Elle Jui avait demandé avec insistance si elle à vai bon 
caractère, à cause de son fils, qui certes n'était pas mé- 
Chant, mais quelquefois un peu vif, un peu brusque, 
comme beaucoup de jeunes gens ; ce à quoi la postulante 
avait simplement répondu que les jeunes gens n'étaient 
jamais désagréables avec elle, parce qu'elle savait com- 
ment les prendre. 

Bref, quelques jours après, Henriette, la nouvelle bonne. 
entrait en fonctions. | 

Et ce fut, pour Madame Jupon, une existence toute 
nouvelle semée de roses. Comme compensation à ses tribu- 
lations passées, elle était tout simplement tombée sur la 
bonne idéale. Jugez-en plutôt : Henriette — c'était le nom 
de la dite merveille, — avait environ quarante ans, elle 
n'était pas jolie, tant s'en faut, mais c'était un avantage 
plutôt qu'un inconvénient, car elle ne pouvait être pour 
Maître Georges, un sujet de tentation ; elle était grande, vi- 
Soureuse,taillée à coups de serpe ; elle avait l'allure un peu 
hommasse, ses traits étaient auguleux et son austère coif- 
fure à bandeaux, lui donnait une physionomie plutôt ren- 
frognée ; elle causait fort peu, mais, en revanche, elle tra- 
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vaillait comme trois ; en bonne flamande qu’elle était, elle 
avait l'amour, ou mieux, la passion de la propreté et de 
l'astiquage : les meubles, les parquets, les glaces, les cui- 
vres de sa cuisine, tout cela ne brillait pas, cela resplendis- 
sait. Les repas étaient prêts à l'heure et, par surcroît, Hen- 
riette cuisinait très agréablement, élaborant en particulier, 
des entremets que Monsieur Georges approuvait fort. Si 
nous ajoutons que ses comptes étaient toujours en règle, 
qu'elle se contentait du sou du franc sans faire danser 
l'anse du panier, qu'elle ne bavardait pas avec les autres 
bonnes de Ja maison, qu'elle ne stationnait pas dans la loge 
de la concierge, on reconnaîtra que Madame Jupon était 
réellement tombée sur une perle. 

Monsieur Georges.lui-même.appréciait ses multiples qua- 
lités et les recommandations de sa mère aidant, il avait 
consenti à se départir de sa rudesse coutumière, et s’il ne 
pouvait s'abstenir de donner des ordres à tort et à travers. 
au moins, le faisait-il avec une certaine politesse. 

Henriette n'était susceptible que sur un jpoint, c'était l'a- 
gencement de sa cuisine ; dans l'appartement elle rangeait 
sans mot dire et sans se rebuter tout ce que son jeune mai- 
tre, qui ne brillait pas par l’ordre, ne cessait de déranger. 
Maïs dans sa cuisine, c'était autre chose ; là était son do- 
maine et elle entendait en rester maîtresse absolue. Cette 
prétention devait amener les premiers nuages entre elle et 
Monsieur Georges. | 

Ce dernier, sous prétexte d'expériences hydrauliques, 
s’emparait de la pierre d’évier, adaptait au robinet des tu- 
bes de caoutchouc, inondait le dallage et avec une gravité 
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doctorale, se livrait à des expériences chimiques mal odo- 
rantes la plupart du temps. 

Ün pareil état de choses ne pouvait convenir à Henriette 
qui demanda au jeune homme de procéder à ses travaux 
dans un cabinet de débarras ; celui-ci lui répondit avec 
beaucoup d'importance qu'il y serait trop à l’étroit et qu'il 
s'agissait d'expériences trop sérieuses, que d’ailleurs cela 
ne pouvait pas beaucoup la gêner. 

Henriette toléra cet état de choses pendant quelque temps, 
mais, Comme rien n'indiquait qu'il dût prendre fin, un 
beau matin, elle fit place nette et transporta tout l’attirail 
de Georges dans le cabinet où il avait refusé de s'installer. 
Lorsque Monsieur Georges s'en aperçut, il jugea que sa di- 
gnité s’en trouvait atteinte et vint sur le champ, demander 
Henriette pourquoi elle s'était permis de déplacer ce qu'il 
appelait emphatiquement ses instruments ; celle-ci lui 
répondit simplement que c’est parce qu'elle ne voulait plus 
les avoir dans sa cuisine et qu’elle en avait du reste averti 
sa maman. 

— Mais,ce n’est pas à Maman,c’est à moi que vous auriez 
dû en demander la perm ission, repartit Monsieur Georges 
d’un ton rogue. 

À cette déclaration, Henriette, qui ne riait pour ainsi 
dire jamais, pouffa littéralement et répondit qu'elle n'avait 
Pas de permission à demander à un enfant. Rien ne pou- 
vait froisser davantage le jeune homme que celte réponse 
dédaigneuse ; aussi, rouge de colère, intima-t-il à sa 
bonne l’ordre d'être un peu plus polie, ce qui ne fit qu’ac- 
croître l’hilarité de celle-ci ; toutefois, ne voulant pas pro- 
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jonger la discussion, elle y mit fin en prenant Monsieur 
Georges par le bras et en le mettant purement et simple- 
ment à la porte de sa cuisine. Celui-ci fut tellement stu- 
péfait de cette invraisemblable audace, qu'il se laissa faire 
presque sans résistance. 

Madame, Jupon n'était pas chez elle lorsque se passa 
cet incident. Dès son retour, son héritier la mit au courant 
et conclut qu'il fallait mettre immédiatement Henriette 


à la porte, Madame Jupon sentit le terrain fléchir sous elle 


et, à la pensée de changer encore une fois de bonne, elle 
trouva l'énergie .de résister à son enfant, déclara qu'elle 
aurait aussi sa volonté et, parlant haut, mêlant les lamen- 
tations aux menaces, elle déclara que certainement elle ne 
renverrait pas Henriette. Après une heure de discussion, 
Monsieur Georges, de plus en plus vexé, abandonna la par- 
tie, mais se promit, en son for intérieur, qu'Henriette ne 
perdrait rien pour attendre, et que ce serait elle-même 
qui donnerait ses huit jours, et cela avant qu'il soit long- 
temps. 

Cette solution que se promettait Georges, Madame Jupon 
re la redoutait que trop, aussi s’était-elle hâtée d’aller trou- 
ver sa bonne et de lui dire de ne pas prêter attention à l'in- 
cartade de son fils, qu'il n'était pas méchant dans le fond, 
que cela lui passerait avec l’âge, etc. etc. Henriette la ras- 
sura par son refrain habituel, quelle avait l'habitude des 


enfants, qu'elle savait bien comment les prendre et qu’elle. 


ne se formalisait pas pour si peu. 
Bref, l'incident n'eût pas de suites, mais les hostilités 
étaiènt ouvertes. 
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Monsieur Georges s’efforca d’abord en bouleversant tout 
Cans la maison, en dérangeant les meubles, en ouvrant 





… Suppliant Henriette de Le laisser. (page 142). 


les tiroirs, en sortant sans les remettre le linge et les vête- 
Ments, de doubler le travail d'Henriette. Celle-ci n’eût pas 
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même l'air d'y prendre garde, mais le manège était si évi- 
dent que Madame Jupon s'en aperçut et ordonna à son fils 
de le cesser au plus tôt. [Il s'avisa alors de trouver la cui- 
sine détestable, de salir lui-même les assiettes, pour pré- 
tendre que la vaisselle était mal faite : son ennemie ne 
broncha pas davantage,et il ne réussit qu'à se faire imposer 
silence par sa mère. Jusqu'à présent, sa tactique était mau- 
vaise. Renonçant à ses manœuvres sournoises, un beau 


jour il démasqua ses batteries, et, se trouvant seul avec 


Henriette, il lui déclara, les veux dans les veux, qu'elle 
avait beau faire et se cramponner, qu’il saurait bien la 
faire partir, ce à quoi cette dernière lui répondit avec un 
sourire plein de compassion : « Mais non mon petit gar- 
ÇON, VOUS ne réussirez pas à me faire partir, je resterai chez 
vous, rien que pour vous faire rager. 

De s'entendre traïter de tel, le « petit garçon » rageait 
en effet, et l’insultante placidité de son adversaire enjJu- 
ponné le mit hors de lui. 

— D'abord, lui cria-t-il, menaçant, je vous défends 
de m'appeler petit garçon, tâchez d’être polie avec moi, 
espèce de vieille bête, vous avez beau faire l'hypocrite avec 
Maman... 

Il ne termina pas sa phrase, cat Henriette l'avait, pour la 
seconde fois et en un clin d'œil, jeté à la porte de la eui- 
sine. 

Dès lors, ce ne fut plus du dépit, ce fut de la fureur. 5e 
voir traité comme un gamin, c'en était trop ; il fallait 
frapper un grand coup et obliger Henriette à déguerpir, 
en dépit de son inlassable patience. | | 
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Oui, mais comment faire ? 
Madame Jupon, en toute autre circonstance, faible et 
indulgente à son égard, se montrait intraitaple quand il 





arrêter tous les conflits qu'il s’efforçait de faire naître. 
Bien plus, Madame Jupon sarrangeait pour ne plus de 
laisser à la maison seul avec Henriette, espérant sans doute 
que sa raneune s'afténuerait avec le temps, si rien ne ve- 
nait la ranimer et que, de guerre lasse, il abandonnerait 
la partie. 

Les choses allèrent ainsi pendant quelque temps. Un beau 
jour, Madame Jupon ayant rendez-vous avec son dentiste, 
fut obligée de laisser ensemble Georges et Henriette. Ne 
voulant pas réveiller le chat qui dort, elle crût préférable 
de ne faire à ce dernier aucune recommandation. 

L'heure propice avait sonné pour Monsieur Georges : sa 
mère n'était pas partie depuis cinq minutes qu'il entrait 


dans la cuisine et, d’un ton cavalier, ordonnait à Henriette . 


d'aller lui acheter une pelote de ficelle. Celle-ci fit la sourde 
oreille. 

— Vous re m’entendez-donc pas, fit-il sèchement ? 

— Si, si. Seulement, si vous avez réellement besoin de 
Votre ficelle, vous ferez bien d'aller la chercher vous-même, 
répondit tranquillement Henriette. 

— ll me semble pourtant que c’est le travail des domes- 
tiques, de faire les courses. 

Henriette ne répondit rien à cette remarque méprisante, 
Mais elle regarda son auteur d’une étrange façon, si bien 
qu'il n'alla pas plus loin. En fait, l'orage montait. 


Sagissait d'Henriette ; alors, elle savait élever la voix et 
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Georges quitta la cuisine et reparut bientôt avec les fla- 
cons et autres ustensiles, causes premières de la brouille. 
Il en prit un, et,sous prétexte de rincer, ouvrit tout grand le 
robinet de la cuisine, faisant éclabousser l’eau, et, comme 
par inadvertance, répandant sur les dalles la moitié de son 
contenu. 

— Monsieur Georges, fit Henriette, votre mère vous avait 
défendu de venir faire ça dans ma cuisine !.. 

_ — Ge que Maman m'a dit cela ne vous regarde pas ef 
je resterai là si cela me fait plaisir, répliqua le jeune 
Lomme. 

— Monsieur Georges, vous allez emporter votre flacon 
ou je le jette aux ordures, continua la bonne d’un ton dé- 
cidé. 

— Essayez. | 

Le défi n'était pas achevé que la bonne arrachant le fla- 
con des mains de Georges, avait mis sa menace à exécution. 
Celui-ci jeta un coup d'œil autour de lui, cherchant quelque 
méfait vengeur à accomplir. Une bouillotte pleine d'eau 
était sur le fourneau à gaz : il la saisit et la renversa 
à terre inondant le dallage de la cuisine. | 

Henriette tira de dessous le fourneau une large terrine 
et une grosse éponge. D'une voix calme, mais qui néan- 
moins tremiblait un peu : Mon petit ami, fit-elle, vous allez 
m'éponger cela tout de suite ! 

— Moi ! éponger cela, ce serait le monde renversé, repar- 
tit Georges se dirigeant vers la porte. 

Mais Henriette lui barrant le passage ferma la porte et 
mit la clef dans sa poche. 
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— Epongez, fit-elle, le doigt menaçant, la voix changée, 
dure et impérieuse, épongez ou vous aurez affaire à moi. 
Un peu estomaqué de cette attitude, Geo rges fut sur le 
point d’obéir, mais son amour-propre se révolta. Qu'en 
résulterait-il après tout ? C'est que, poussée à bout, cette 
fois son ennemie s'en irait et c'est ce qu'il cherchait. 
— Aui, zut et zut, fit-il à Henriette pour toute réponse. | 
Gelte impertinence eut une autre suite que celle qu'il sup- 
. posait. Avant même qu'il eût pu se rendre compte de ce | 
qui Jui arrivait, la servante l'avait installé sous son bras | | 
gauche, le serrant comme dans un étau ; sans qu'il pût s'y 
opposer, elle lui déboutonna ses bretelles, lui rabattit son 
pantalon, lui retroussa bien haut la chemise et mit, sans e 
Plus de façon son postérieur à l'air, puis. 
Jamais, Monsieur Georges n'avait reçu le fouet, aussi 
lin, du moins, que ses souvenirs remontaient. Aussi l'a- 
gression imprévue, spontanée, de sa bonne le trouva sans 
défense. Il ne pouvait en effet prévoir un péril qu'il igno- 
lait. Il savait, bien entendu, que l’on peut donner le fouet 
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à des enfants de trois ou quatre ans, mais il ne lui serait Ù il 
| pas plus venu à l'idée qu'on peut le donner à un jeune ll 
homme que de lui faire manger sa soupe ou de l’habiller |. ] 
Cn jupons de bébés. Foi 
Appréhendé comme il venait de l'être, Monsieur Georges l 
| “avait littéralement pas eu le temps de se reconnaître, et, ' 
_ CG ne fut que lorsque la première claque s’abattit formida- | 
ble et retentissante sur ses fesses bien exposées, qu'il se : 
| rendit réellement compte de sa situation ; elle était pénible, 


il faut bien le dire, pour un jeune homme vaniteux : rece- 
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voir des mains d'une domestique la fessée sur le derrière 
nu ! Et quelle fessée ! Henriette frappait à toute volée et 
sa main large et dure comme un battoir s'abattait alterna- 
tivement sur l’une et l’autre fesse qui prirent bientôt une 
teinte brique très accentuée. Dès les premières cinglades, 
Georges s'élait raïdi et avait essayé de se dégager, mais il 
avait affaire à trop forte partie. Comme il arrive souvent 
avec les gens calmes, la colère semblait transformer la fleg- 
matique Henriette et décupler ses forces ; elle enserrait 


Georges d’une étreinte féroce et le fouettait avec une maës- 


tria dénotant qu'elle n’en était pas à son coup d'essai. 
Georges sentit bien vite toute l’inutilité de la lutte et s'il 
continua à battre l’air de ruades désordonnées, ce fut sous 
le stimulant des cinglades qui lui meurtrissaient affreuse- 
ment le postérieur, bien plutôt que dans un but de défense. 
Inutile de dire qu'il poussa les hauts eris, s uppliant Hen- 
riette de le laisser,lui demandant éperdument pardon et lui 
criant qu'il allait éponger. Mais la bonne, toute à la griserie 
de la fessée, semblait ne plus rien entendre ; les lèvres ser- 
nées, les sourcils froncés, la figure mauvaise, elle frappait 
d'un bras inlassable, contemplant d'un œil avide, presque 
féroce, la chair meurtrie qui s'étalait sous ses veux. À un 
moment, elle s'arrêta comme si elle eut jugé la correction 


suffisante, puis, se ravisant, prise Sans doute d’un regret 


soudain, elle se remit à fouetter de plus belle, régalant 
les pauvres fesses atrocement endolories d’une dernière 
douzaine de claques. 

Monsieur Georges remis sur pied, s'était réfugié près du 
fourneau, dompté, anéanti, les yeux écarquillés, dans une 
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altitude qui faisait un piteux contraste avec celle qu'il avait 
eue Cinq minutes auparavant. L'heure n'était plus aux me- 
haces, la fessée l'avait rendu souple comme un gant. Tou- 
jours muette, Henriette lui désigna la terrine et l'éponge, et, 
sans un murmure, sans un geste de révolte, il se mit à 
éponger le sol, précipitamment partout, pressant l'éponge 
à deux mains, repassant deux et trois fois Jusqu'à ce que 
toute l’eau répandue eut été enlevée. 

— Là !c'est très bien, mon petit ami, fit alors Henriette, 
ét maintenant, je m'en irai peut-être, mais au MOINS, VOUS 
aurez eu Un souvenir de moi. | 


=] = “ # CL] L] = L CL “ “ 


cident de ce genre fait époque dans la vie d’un ado- 
lescent. Monsieur Georges en demeura si ngulièrement trou- 
blé et en éprouva une sensation qu'il ne pût pas exactement 
définir. 


Un in 


À peine sorti des griffes d'Henriette, sa première pensée 
lut de raconter la scène à sa mère ; à la réflexion il se ra- 
Visa, retenu par un réel sentiment de honte : il en vint 
Même à redouter que sa bonne ne prit les devants, mais 
n'osa pas, toutefois, lui demander de n'en rien faire. Celle- 
ci, de son côté, ne jugea pas à propos de mettre sa maf- 
tresse au courant, de sorte que le secret demeura entre les 
deux héros de l’aventure. 

Point n’est besoin de dire que cette mortifiante correction 
Modifia radicalement, et d'un seul coup, la manière d'être 
de Monsieur Georges, vis-à-vis d'Henriette. 11 lui témoigna 
autant de déférence qu'il avait été impertinent jusque là. Il 
ne vit plus en elle une domestique, mais une femme, dont 
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ii: avait subi l'influence dominatrice, influence d'autant 
plus profonde qu'elle s'était manifestée de façon plus mor- 
tifiante pour son amour-propre. Certes, le souvenir de la 
fessée reçue lui causait un certain malaise, mais il dut 
s'avouer à lui-même qu'il ne regrettait point de lavoir re- 
çue. Quand son regard rencontrait celui d'Henriette, 1l se 
rappelait en frissonnant les minutes terribles où elle l'avait 
tenu déculotté sous son bras, mais à son angoisse rétros- 
pective se mêlait une pointe de sensualité dont il éprouva 
d'évidentes manifestations. 

Pendant quelque temps, il évita de parler à Henriette el 
surtout d'entrer dans sa cuisine, mais un beau jour, celle- 
ci l’ayant regardé d’un air malicieux et significatif, il prit 
son courage à deux mains et allant la trouver, lui dit à 
brûle-pourpoint : « Je viens faire la paix ». 

Allons donc ! s’écria-t-elle, j'en étais bien sûre que 
vous y viendriez ; on ne peut pas se bouder tout le temps. 

Et spontanément, elle embrassa son jeune maître sur 
les deux joues. Celui-ci devint très rouge, ouvrit la bou- 
che comme pour parler mais resta muet et tourna les 
talons, heureux d’avoir enfin accompli une démarche 

qui, sans doute, coûtait un peu à son amour-propre. 

En le regardant s'éloigner, Henriette eut un clignement 
d'œil et un sourire qui en disaïent long. 





La glace était rompue, et, explique qui pourra le phé- 
nomène, les deux adversaires étaient devenus une paire 
d'amis. En dépit de la logique, Georges n'en voulait pas à 
Henriette du cuisant affront qu'elle lui avait infligé ; il 
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semblait qu'il lui en gardât même, à son insu peut-être, 
une réelle reconnaissance. De fait, les quelques jours qui 
suivirent la réconciliation, il fut assez réservé avec Hen- 
rlette ; il allait fréquemmént dans sa Cuisine, sous les 
prétextes les plus variés et devenait très rouge lorsqu'il lui 
adressait la parole. La fameuse scène était toujours à 
son esprit et il ne pouvait guère en être autrement. Cet état 
d'âme n'échappa point à la perspicace Henriette : Voyons. 
Monsieur Gecñges, lui dit-elle, on y pense done toujou 'S, à 
cette fessée ? 

Le jeune homme devint écarlate : « Ma f oi, non ! » pro- 
testata-f-i] d'une voix faible. 

— Maintenant que vous n'êtes plus en colère, avouez 
Que vous ne l'aviez pas volée, continua Henriette. 

Georges baissa les veux sans répondre. 

— Et que j'ai bien faitide vous la don ner, VOYONS, là fran- 
Chement, la main sur la con science, ai-je bien fait ? 

À cette question, le jeune homme regarda la femme, 
Plus rouge encore que tout à l'heure, il ne parla pas 
Mais fit de la tête, un signe d'indiscutable approbation. 

— Là ! j'en étais bien sûre que je vous le ferais dire 
à vous-même, fit triomphalement Henriette et j'espère 
bien que vous n'en mériterez plus jamais ? 

Cette fois Monsieur Georges recouvra la parole, mais 
ce ne fut que pour articuler un timide « Je ne sais pas », 
*uquel la bonne riposta délibérément : « Comment vous 
ne Savez pas ! Eh bien ! si vous en méritez encore, on 


Vous en donnera encore, voilà tout, il y a toujours de la 


Place sur votre derrière. » Et, au bas du dos de Monsieur 
| | 10 
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Georges, elle appliqua quelques tapes amicales. | 

Cette conversation marqua une nouvelle phase dans les | 
rapports entre les deux amis. Monsieur Georges faisait à 
la cuisine des séjours de plus en plus fréquents, bavar- 
dant avec son ancienne ennemnié, esquissant vis-à-vis 
d'elle quelques menues taquineries qui consistaient surtout 
a déranger dans la batterie de cuisine l’ordre et la symé- 
trie auxquels Henriette tenait tant ; mais il le faisait pour 
jouer et non méchamment ; celle-ci, d’aïlleurs, ne 8 y 
trompait pas, et c'est en riant qu'elle lui disait, le mena- | 
cant du doigt : « Gare ! Monsieur Georges, sx vous conti- | 
nuez il arrivera quelque chose à votre derrière, je crois 
qu'il y a une petite fessée qui chauffe pour vous. 

Deux ou trois fois; les choses allèrent ainsi, Georges 
s’enhardissant et accentuant ses taquineries, Henriette pré- 
cisant ses menaces. | 

Un beau jour que tous deux étaient seuls à la maison. 
le jeune homme se livrait dans la cuisine à ses nou- 
veaux exercices de perturbations ; la bonne cousait sans 
mot dire et sans avoir l'air d'observer le manège ; pour- 
tant un sourire imperceptible se dessinait de temps à 
autre sur ses lèvres. Etonné de cette feinte indifférence, 
Georges s'écria enfin d'un air moqueur : « À la bonne 
heure, vous n'êtes pas la mère Grognard aujourd'hui, vous 
ne criez pas après moi ». 

— Je ne crie pas, mais je n’en pense pas moins, répon- 
ait simplement la bonne. 

— Ah ! qu'est-ce que vous pensez ? 

— Qu'il y a bien longtemps que vous avez té fouetté et 
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qu’il va falloir que je recommence ; vous avez l'air d'en 
avoir besoin. | 

— Vous croyez ? 

— J'en suis sûre. 

— Oui, mais comme je suis prévenu maintenant, vous 
le pourrez pas. 

— Un. bon conseil pour la dernière fois, Monsieur Geor- 
Ses, tenez-vous tranquille, ou je vais vous décülotter et 
vous donner la fessée, et vous avez beau étre sur VOS gar- 
des, vous la recevrez et pas pour rite. 

Durant ce petit dialogue, Georges s'était montré très 
agité et sa voix tremblait légèrement. À la dernière me- 
hace (de sa bonne, il répondit par une dernière provoca- 
tion : décrochant une casserole de cuivre, il la posa à 
terre, puis prenant là boîte aux ordures, il la mit sur la 
pierre d'évier, et attendit. 

Tranquillement, la bonne posa son ouvrage sur le dos 
de sa chaise et se dirigea vers lui ; il feignit de fuir, mais 
se laissa attrapper sans difficulté : « Pardon, s’écria-t-il 
en riant, pardon, je ne le ferai plus jamais, jamais ! » 

— En tout cas, répondit Henriette, je vais essayer de 
vous en enlever l’idée. 

Sans résistance réelle, Georges se laissa déboutonner 
Puis rabattre son pantalon, et jeter, le postérieur en l'air, 
en travers des genoux de sa bonne ; il était secoué d’un lé- 
aer frémissement dont la peur n’était nullement la cause. 
« Non, non, faisait-il, Henriette, je vous en prie, ne me 
fouettez pas tout nu comme ça, laissez-moi remettre mon 
Pantalon ». 
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— Trop tard, répondit Henriette et elle commença l'exé- 

cution. 
Gel jeune homme avait évidemment cherché ce qui lui 
arrivait, mais le résultat dépassa, sans nul doute, ses es- 
pérances ; s'il avait escompté «une fessée pour rire, il fut 
bien vite détrompé. 

En effet, Henriette frappait sans colère, mais non sans 
vigueur et COUP sur coup, sa main s’abattit sur le derrière 
de Monsieur Georges de toute la vigueur de son bras bien 
musclé. Aussi, celui-ci ne tarda-t-il pas à pousser des cris 
perçants, et à se débattre pour se dégager et bien réelle- 
ment cette fois ; malheureusement pour lui, il s'était lais- 
sé trop solidement empoigner, et, s'échapper de l’étreinte 
de sa fouetteuse, ne lui fut pas précisément chose 
facile ; du moins, n'y parvint-il qu'au bout d’une longue 
minute, au cours de laquelle il reçut sur ses fesses terri- 
blement endolories une trentaine de claques qui ne lui pa- 
rurent pas moins cinglantes que la première fois. 

— Oh non, c'est bête, ça, Henriette, vous frappez trop 
fort, fit-il lorsqu'il eut recouvré la liberté et tout en se 
frottant avec énergie les parties froissées. 

— C'est pour que vous vous en souveniez plus long- 
temps fit Henriette, et croyez-vous que je ne me fais pas 
mal à la main, moi ? Allons, remettez vite votre culotte ? 

Monsieur Georges ne se pressait nullement, en effet, 
de remettre son pantalon tombé à ses talons, et, sans en 
avoir le moins du monde l'air mortifié, laissait exposées 
aux regards de la bonne les parties charnues qu'elle ve- 
nait de si rudement corriger, « Remettre mon pantalon ! 
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fit-il, ah bien non ! c'est vous qui me l'avez défait, c’est 
vous qui me le remettrez ». | 

— Vous y tenez, répondit la bonne, alors venez ici. 

Monsieur Georges s’approcha aussitôt, mais au lieu de 
lui remonter son pantaloh, l’astucieuse Henriette l'em- 
poigna de nouveau et, traîtreusement, lui administra une 
seconde fessée, non moins énergique que la première. 

— Ah !'s'écria-t-elle, vous ne voulez pas vous reculotter, 
c'est donc que vous n'avez pas été assez fouetté et que vous 
en voulez encore, eh bien ! vous en aurez, en voilà, en 
voilà et encore, encore, encore, là, là est-ce assez ? non ? 
tenez, celle-ci, par dessus le marché, et celle-là ! 

Chaque mot était scandé d'une vigoureuse gifle qui cla- 
quait clair sur le postérieur devenu d'un rouge sombre. 
« Avez-vous votre compte, maintenant, continua Hen- 
riette, lâchant enfin le jeune homme. 

Celui-ci ne pleura pas, mais, ce fut tout juste, car les 
violentes cinglades qu'il venait de subir, lui avaient bel et 
Lien fait venir les larmes aux veux, et, il faut croire qu'il 
avait en effet son compte, car il se reculotta précipitam- 
ment et sans y être invité davantage, non sans pousser 
des oh et des ah et traduire par une affreuse grimace la 
Cuisson qu'il ressentait à son postérieur. 

Cette seconde correction fût-elle la dernière ? Nulle- 
Ment, elle fut suivie d’un certain nombre d’autres à inter- 
Valles variés, maïs il serait fastidieux de les relater, les 
Péripéties n’en variant guère. Elles ne cessèrent que lors- 
que Monsieur Georges quitta le foyer maternel pour entrer 
dans une srande école. Et quant à Madame Jupon, elle de- 
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meura-foujours non point satisfaite mais ravie des ser- 
vices d'Henriette : « C’est une perle », disait-elle à ses 
bonnes amies qui s’étonnaient de voir une servante faire 
chez elle un aussi long bail, une vraie perle ! Elle m'a- 
vait bien dit qu’elle savait prendre les jeunes gens et elle 
n'a pas menti, Car je ne me rappelle pas que Georges se 
soit disputé une seule fois avec elle. 

Si l'excellente dame eut su comment Henriette « pre- 
“nait » son fils, peut-être s'en fut-elle offusquée, mais heu- 
reusement pour sa tranquillité elle l'ignora toujours et 
Henriette demeura pour elle la servante idéale, une vraie 
perle, enfin ! 
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Bien que cela ne fût point la spécialité de sa maison, 
M. Carloman., le couturier parisien, arbitre ès élégances fé 
ininines, avait accepté, à titre exceptionnel, et pour ne 
pes désobliger une cliente importante, de confectionner 
un costume de carnaval. C'était un travesti, — culotte de 
satin blanc et pourpoint collant — sur lequel la petite 
Mlle de X..., du quartier Marbeuf, comptait pour faire va- 
loir, aux veux d’admirateurs triés sur le volet, des char- 
mes d’ailleurs parfaits. 

Or, quand le maître Carloman consent à se charger d’un 
travail, alors même qu'il le jugerait inférieur à la noblesse 
de son Art, il entend que ce travail soit sans défaut,-et 
rien ne sort de sa maison qui n'ait été vu, d'abord par sa 
lemme, ensuite par lui-même. 

En vertu de ce principe, il devait jeter, ce jour-là, son 
suprême coup d'œil au costume terminé. Mme Carloman 
en avait averti les ouvrières, en annonçant qu'elle passe- 
rait, avant son mari, au salon d'essayage, pour s'assurer 
que rien ne clochait. 

Aussi, dès deux heures, après leur déjeuner, Ie manne- 
quin Juliette, une grande fille brune, admirablement faite, 
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Gomme il sied à nn mannequin, l'apprentie Clémence. | 

| quatorze ans, une mine de gavroche, et Mlle Hermine, pre- 

| _ Mière main, étaient réunies. dans une petite pièce des 

| combles, garnie de glaces, d'une psyché et d’une scène | 

minuscule, avec sa rampe de feux électriques. C'était là 

| que l'on jugeait, avant l'essayage définitif, de l'effet des | 

| robes de théâtre, et c'était là que M. Carloman, scrupuleux à : 

l et ponctuel, désirait voir l'ensemble du travesti qu'il clas- | 

| “alt, par amour-propre et par esprit d'ordre, dans la caté- “4 
gorie « costumes de théâtre ». | 

Ues demoiselles disposèrent sur un fauteuil la petite eu- | 

Ô lotte de satin blanc, le pourpoint de velours agrémenté de 

à souffettes, de paremen s, de ruches, et Mile Hermine s’as- 

sura qu'aucune des innombrables agrafes ne faisait dé- 5 

faut. Elle examina le vêtement, le caressa avec des mains 

il légères, habituées à apprécier le moelleux d’une étoire, | 

1 Puis, tourpant vers le mannequin son visage rose où bril- 

il laient deux yeux rieurs, sous le ‘asque en or vif des che- 

êl Veux À | 

1 — C'est égal, dit-elle, ce Costume-là doit Joliment faire 

| valoir une femme. Ce que ça m'amuserait de me déguiser, 

À une fois, pour voir... Et vous, Juliette ? 

à —— Oh !'moi, vous savez, j'enfile tellement de robes dans 

if une Journée, que plus rien ne m'amuse dans ce goût-la. 

il Mais vous, c'est différent. Une idée ! Si vous essaviez le 

il costume ? : 

j — Oh ! oui, mam’zelle Hermine, essayez-le ! cria l’ap- 


prentie, qui faillit, en sautant de Joie, laisser choir sa boîte 
dépingles. 
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— Pensez-vous ? T'es pas folle, Clémence ? blâma Mlle 
Hermine. Madame n'aurait qu'à arriver, elle serait con- 
tente ! 

— Pour Ça, repartit Clémence, rien à craindre. Madame 
est avec une cliente, et il y en a encore deux autres qui alt- 
tendent leur tour ; ainsi, elle n’est pas près de monter. 

7 PUGroiS 7 | à 

— Puisque je vous le dis. Vous avez bien le temps, al- 
lez !... Et puis, quand même madame vous verrait, elle ne 
Vous gronderait pas, vous : vous êtes sa chouchoute. 

Mlle Hermine sourit, flattée. Elle aimait qu'on remar- 
quât autour d'elle et qu'on lui rappelât cette affection par- 
üculière que lui témoignait la patronne. Elle en était fière, 
comme aussi d'être, à dix-neuf ans, la plus ancienne ou- 
vrière de la maison. 

Elle y était entrée à treize ans, COMME apprentie, alors 
que Mme Carloman s'appelait encore Mlle Suzanne et te- 
nait le grade.de « première » chez le couturier Carloman. 

Elle avait franchi peu à peu tous les grades de laiguille. 
était en passe de devenir première d'atelier, et Mme Car- 
loman, très souvent, lui répétait qu'elle se chargerait de sa 
Situation, et qu’elle n'avait pas à s'inquiéter de l'avenir. 

Hermine avait pour sa patronne, son aînée de dix ans, 
une affection que Mme Carloman lui rendait largement, 
La couturière n’était point fière. Elle n'avait rien de rogue, 
tout en sachant garder les distances convenables pour se 
l'aire respecter et obéir. Mais, avec Hermine, son enfant gâ- 
iée, elle était encore différente de ce qu’elle était avec les 
autres, Elle se montrait, vis-à-vis d’elle, plutôt une maman 
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qu'une supérieure. Elle la considérait toujours un peu 
comme une grande gamine, et ne lui ménageait pas les 
reproches que méritait quelquefois Mlle Hermine, excel- 
lente ouvrière, mais turbulente, rieuse, et de qui la per- 
sonne potelée ne tenait guère en place. 

Il était advenu quelquefois que Mme Carloman, assez 
prompte à s'irriter, vive de geste, tirât l'oreille de son em- 
ployée, comme elle l’eût fait à une fille ou à une petite 


sœur, et Mlle Hermine ne lui tenait point rigueur de ces li- 


bertés, qui n'avaient jamais eu de témoin. 
Allons, fit Juliette, le mannequin, décidez-vous. 

— Je n'oserai jamais ! déclara Hermine. Si madame 
montait... 

— Mais puisque je vous dis qu'elle est occupée, qu'elle 
en à encore au moins pour une heure, insista l'apprentie 
Clémence. Et monsieur n’est pas rentré. Il a déjeuné en 
ville. 

— D'ailleurs, déclara Juliette, monsieur ne monte ja- 
mais sans qu'on le fasse chercher. 

— C'est vrai, avoua Hermine. Mais, fout de même, je 
n'ose pas. 

— Vous avez bien tort, ma chère, dit Juliette, Ce cos- 
lume vous irait à ravir. Voyez plutôt... 

Elle avait pris le pourpoint, qu'elle tenait tendu d’une 
épaule à l’autre, et l’'appliqua contre le dos d'Hermine, sans 
que celle-ci s'en défendit, 

— Tenez, ma chère, regardez-vous. Je vous assure qu'il 
vous ira Comme un gant. 

Hermine tourna la tête et s’examina dans la haute glace 
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à trois faces. Ses yeux marquaient de la curiosité, et sa 
bouche mutine remuait ; elle se mordait les lèvres, elle 
riait. Elle était évidemment indécise, mais la tentation opé- 
ralt. 

— Ce que vous seriez gentille, là-dedans ! affirma Clé- 
mence. 

— Tu crois ? demanda Hermine, fière du compliment 
que cette remarque sous-entendait. 

— Pour sûr ! 

Il y eut un silence, pendant lequel Hermine rougit, pié- 
tina, alla jusqu'à la porte donnant sur l'escalier, écouta : 
après quoi, brusquement, elle se décida: 

— Ma foi, tant pis ! J’en ai trop envie ! 

Puis elle parut se raviser: 

— L'ennuyeux, dit-elle, c’est qu'il faut me déshabiller 
complètement pour enfiler ça. 

— Bah ! fit Juliette, vous en aurez pour une seconde. 

— Ah ! zut ! allons-y. Vous autres, prévenez-moi si vous 
entendez monter. 

— Oui, oui. 

La jeune fille, emportant culotte ef pourpoint, disparut 
dans une petite pièce contiguë où, très vite, elle se débar- 
rassa de sa Jupe, de son corsage, fit tomber jupons et pan- 
talon, enfila la culotte qui moula exactement les reliefs 
postérieurs et parfaitement arrondis de sa personne ; après 
quoi, elle se mit en devoir de passer le pourpoint. 

Pendant cela, Juliette et Clémence, en bonnes camarades, 
faisaient le guet, épiant le moindre bruit, du côté de l’esca- 
lier, pour avertir l’espiègle, que tout le monde aimait, à 
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| l'atelier, et qu'elles n'auraient point voulu fàire gronder, 

ji chose assez rare entre femmes. 

| Au bout de quelques minutes, et au moment où toutes 

| deux commençaient à trouver que l'absence d'Hermine se 

| prolongeait singulièrement, la jeune fille parut, le pour- 
point sur la tête, les deux bras pris dans les manches, en | 
corps de chemise, la gorge à demi nue et la culot encore 

mal attachée. 

Aidez-moi donc, Juliette, dit-elle. Ces sales agrafes 

se sont prises dans mes cheveux, je ne peux plus m'en dé: 

pêtrer. 





— Bon, dit Juliette, on y va : mais ne remuez pas com. 
me cela, que diable ! vous allez tout déchirer, et je n'arri- 
veral à rien. 

Élle se mit en devoir de délivrer la jeune fille , ii ges 
missait : | 

— Vous êtes bonne, vous ! J'étouffe, là-dedans ! 

Elle avait la tête presque complètement en valoppée dans 
l'étoffe du pourpoint, si bien qu'elle n'entendit point la 
porte s'ouvrir et ne vit pas entrer Mme Carlomau. 

Gelle-ci, faisant une brusque irruption, découvrit toute 
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(l la scène du premier coup d'œil, et comprit ce qui se pas- 
ie sait. Elle fut prise d'une terrible envie de rire, tant Her- 
LUF AE 2 RAS 2 A Se k ;: | 

l | mine était drôle ainsi : les bras levés, la tête encapuchon- 


née dans le pourpoint, le buste penché en avant, la croupe 
proéminente et tendue au-dessus des jambes fines, moulées 
par les bas noirs et Dar la culotte de satin mal attachée. 

Soudain, cette position même lui suggéra une idée comi- 
que, une idée folle, gamine, à laquelle elle ne put résister. 
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Elle mit un doigt sur sa bouche pour recommander le si- 
lence aux deux ouvrières, et s'avança vers Hermine. 

L'’empoignant par la taille, — penchée comme elle était 
— Ja maintenant solidement sous son bras gauche, de la 
main droite Mme Carloman rabattit prestement la culotte 
de satin, leva la chemise de la petite et, sur les fesses nues, 
admirablement exposées, appliqua quelques claques vigou- 
reuses. 

— Imbécile ! cria Hermine, d’une voix étouffée, en se 

sentant ainsi fouettée et croyant à une mauvaise plaisan- 
terie de Juliette ou de l’apprentie. 
Ah ! par exemple ! ça c'est trop fort ! fit Mme Car- 
loman, suffoquée de ce manque de respect. Attends un peu, 
je vais t’apprendre à être polie, moi ! A-t-on jamais vu ? 
Tiens, tiens, tiens ! | 

Et, resserrant son étreinte, accentuant la vigueur de ses 
coups, Mme Carloman appliqua sur le derrière rebondi de 
son ouvrière une vingtaine de gifles, qui claquérent joyeu- 
sement. 

La tête empêtrée comme dans un sac, les cheveux tou- 
jours accrochés, la pauvrette se débatltait faiblement et 
inutilement, n’osant remuer trop fort, de crainte de faire 
craquer le fragile vêtement, ahurie de cette correction inat- 
tendue, ne sachant encore qui venait de la fesser si verte- 
ment, le pourpoint qui l'immobilisait la rendant à la fois 
sourde et aveugle. 

Aidée par les trois femmes, elle put enfin se dégager, 
mais quelle ne fut pas sa confusion, en apercevant Mme 
Carloman la considérant d’un air qui voulait être cour- 
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| | roucé, Mais OU perÇait la satisfaction d’avoir pu, si à pro- 

le pos, punir la jeune fille de son espièglerie, 

| ReT 92e RUE p É : : PS ea _. 

| Tandis que les deux autres demoiselles faisaient d'hérot- 


ques efforts pour ne pas pouffer de rire en présence de leur 
patronne, Hermine, n'osant pas se lâcher, baissait le nez 
coune ütie écolière prise en faute, et, muelte, rouge com- 
me une pivoine, s’efforçait précipitamment de se d égager 
de la culotte de satin, serrée à ses genoux. 
— Hein! fit alors Mme Carloman, tu ne t'attendais pas à 
celle-là ? Ca l'apprendra, polisson ne, à l'amuser avec les | 
costumes des clientes. 
Quelque chose l’interrompit, et, comme les trois ouvriè- 
res, la fit brusquement se retourner du côté de la porte. 
Sur le seuil, M. Carloman lui-même, l'air satisfait, un 
peu béat, caressait sa belle barbe blonde, disant, avec celte | 
exquise et souriante urbanité qui le caractérisait 
— Quant à moi, mademoiselle, je me garderai bien de 
vous gronder, et ne sais même comment vous remercier de 
m avoir permis de contempler un point de vue. bien pit- 
du toresque, en vérité. Croyez bien que j’envie ma femme 
il d'avoir pu porter la main sur d'aussi jolies choses, mais | 
que je blâme de les avoir aussi rudement froissées. 
Pour dire la vérité, ce fut sur le palier que Carloman 
acheva son discours, car, revenue de sa première surprise, 
sa femme s'était précipitée sur lui et, le poussant dehors, 
lui avait fermé la porte au nez. Dans sa hâte à abuser de 
la position d'Hermine, elle n'avait plus songé que son 
époux montait l’escalier, presque derrière elle, et, en ou- 
bliant de fermer la porte, l'avait, sans le vouloir, laissé as- 
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sister à toutes les péripéties du très suggestif tableau vi- 
vant qu'elle venait de mettre en scène. 

Quant à la pauvre Hermine, l'apparition de son patron 
élait, comme on le pense, loin d'avoir contribué à calmer 
sa confusion. Laisser voir son derrière à ses deux compa- 
gnes ne l'aurait pas affligée outre mesure ; recevoir la fes- 
sée devant elles, c'était déjà plus humiliant, bien que la 
Cuisson s'en fût assez vite calmée, mais avoir eu, comme 
spectateur de sa disgrâce, et du commencement à la fin. 
un monsieur, et quel monsieur ! son propre patron, le cé- 
lèbre Carloman, savoir qu'il avait pu contempler à son 
aise son joli postérieur, se trémoussant éperdüument sous 
les claques qui en rougissaient les rondeurs gracieuses et 
potelées, n’y avait-il pas là de quoi remplir de confusion 
une demoiselle bien élevée et très authentiquement ver- 


tueuse comme l'était Mlle Hermine ? 


Aussi, faisait-elle si piteuse figure, ne sachant quelle 
contenance garder, ne songeant pas à se fâcher, mais plus 
disposée, pourtant, à pleurer qu'à rire, que Mme Carloman 
la prit par la taille et l’'embrassa. 

— Voyons, grande sotte, dit-elle, ris donc, tu vois bien 
que c'est une plaisanterie |! 

Et ce fut le parti que prit la jeune fille, toujours le nez 
baissé pourtant, et en essuyant deux grosses larmes fur- 
tives qu’elle n'avait pu retenir. 

Quelques instants après, ayant réintégré ses vêtements, 
elle semblait avoir pris son parti de sa mésaventure et 
même de l'intervention de son patron. Mme Carloman in- 
terdit impérieusement au mannëéquin et à l’apprentie de 
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ll raconter, dans l'atelier, ce qui s'était passe. Tout le monde 
| reprit Son sérieux, et on procéda à l'examen du costume, 


| comme si rien autre ne s'était passé qu'une vulgaire pe- 
| tite récréation. Toutefois, la patronne jugea à propos de se 


|: passer, pour cette fois-là, des lumières de son époux. 
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Le lendemain, Mme Carloman arriva à l'atelier d'assez 
bonne heure, selon sa coutume. 
Elle posa sa question habituelle 
| — Îl ne manque personne ? 
| — Si, madame. Mlle Hermine n’est pas encore venue. 
| — Ah! fit Mme Carloman. 
| Et, après un silence, elle demanda 
| — Elle n’a rien fait dire ? 
| — Non, madame. 
— Gest singulier, elle n’était pas malade, hier. Elle n’a 
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ah demandé aucune permission. Enfin, elle va sans doute ar- 

he ” . | ere Re 

(1 river. Vous direz à Juliette de tenir le travesti prêt pour | 
ii ce matin. Mile de X.. doit venir pour le dernier essayage. | 
14 ET puis, vous me préviendrez quand Hermine arrivera. 

qi Elle se mit ensuite à dépouiller le courrier ; mais elle 

EL ne pouvait s'empêcher de penser à l'absence de son ou- 
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je vrière préférée, absence singulière, d'autant moins expli- 

du cable que la jeune fille n'avait même pas envoyé un mot 

UE je | | 

1h pour s'excuser. 

A : L. bn LA 

ie 1 — Est-ce que cette petite sotte se serait fâchée de ma 

1 : plaisanterie d'hier ? Mais non, elle est trop intelligente et 

ill trop bon enfant pour cela. 
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Mme Carloman se rappela tout à coup que l’apprentie 
habitait la même maison qu'Hermine. Par elle, elle sau- 
rait peut-être quelque chose. Elle la fit appeler, mais Clé- 
_mence, avec sa mine sournoise, les yeux baissés, assura 
qu'elle ne savait rien : elle n'avait vu ni Mlle Hermine, ni 
son père, M. Firminy, qui, pourtant, était à Paris en ce 
moment. | 

Mme Carloman était satisfaite en congédiant Clémence. 
La présence à Paris de M. Firminy, représentant de com- 
merce, pouvait être une explication de l'absence d'Hermine 
et sans doute le père avait gardé sa fille à la maison pour 
une journée. 

— C'est égal, pensa-t-elle, elle aurait pu prévenir ! 

Et elle cessa de s'inquiéter, persuadée que la jeune fille 
reviendrait le lendemain. 

Mais, le lendemain, personne encore. Et pas de lettre. 
Pas d’excuse, rien. Cette fois, la couturière éprouva plus 
que de la surprise. Elle commençait à flairer, sous cette 
absence inexpliquée, quelque mystère. Elle s’en ouvrit à 
son mari en déjeunant. 

— Bah ! dit celui-ci, ne te tourmente donc pas. Hermine 
est une enfant gâtée ; elle a eu envie de se reposer un jour 
où deux, et elle l’a fait. Elle reviendra demain. 

— En tout cas, si elle ne vient ue demain, j'irai savoir 
le fin mot de tout cela. 

Tous deux parlèrent ensuite d'autre chose ; mais entre 
EUX planait un doute, un vague pressentiment, qu'ils n'o- 
Saient point se communiquer. 
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Le troisième jour, Mlle Hermine n'avait toujours pas 


reparu. Mme Carloman, en l’apprenant, éprouva un peu 
de colère. | 


— Par exemple ! pensa-t-elle, c'est trop fort! ne pas 


même écrire un mot !... Elle mériterait que je ne m'occupe 
plus d'elle et que je la remplace ! 

Mais ce mécontentement était fout en surface et cachait 
une inquiétude d'autant plus grande qu’elle était sans ob- 
jet précis. La couturière résolut d'en avoir le cœur net. 


Elle irait elle-même aux nouvelles, Elle le déclara à son 


mari. 

— À ton aise! dit M. Carloman, affectant un grand 
calme qu'il ne ressentait peut-être pas complètement, au 
fond. 

Vers onze heures, la couturière se mettait en route pour 


le lointain Grenelle, où logeait, chez son père, Mlle Her- 


mine Firminy. 

En montant l'escalier, Mme Carloman était un peu 
émue. Qu'allait-elle apprendre ? Quel accueil recevrait- 
elle ? Elle regrettait presque sa démarche, maintenant ; 
elle hésitait. II Jui fallut un courageux effort pour achever 
l'ascension et, ensuite, pour tirer la sonnette. Elle le fit, 
pourtant, et attendit. | 

Un bruit de pas s’approcha ; la porte s'ouvrit, et un 
homme grand, corpulent, la barbe noire en fer à cheval, 
apparut dans l'encadrement du chambranle. 

— Je viens prendre des nouvelles d'Hermine, dit la cou- 
turière, d’une voix qui tremblait. 

Ah ! fit l'homme. Madame Carlôman, sans doute ? 
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— Précisément. 
— Veuillez entrer, madame. 





…La tête empétrée, comme dans un sac (page 15/). 





Mme Carloman obéit. M. Firminy l'introduisit dans une 
salle à manger Henri Il, simple, mais méticuleusement 
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rangée. La couturière prit place sur une chaise et examina 
son interlocuteur. Très correctement habillé, presque élé- 
gant, il avait un air « pas commode ». 

Tous deux restèrent un instant silencieux, comme em- 
barrassés pour entamer la conversation. Mme Carloman 
reprit alors | 

— Comme Hermine n’est pas venue à l'atelier depuis 
trois jours, j'ai craint qu’elle ne soit malade et suis venue 
prendre de ses nouvelles. 

— Vous êtes vraiment trop bonne, madame ; ma fille 
est en parfaite santé, répondit M. Firminy d’un ton quel- 
que peu ironique, seulement, elle n'est pas allée à l'atelier 
parce qu'elle ne doit plus y retourner. 

— Comment, elle n’y retournera plus ! Et pourquoi ? 

— Vous devez le savoir mieux que personne. 

Mme Carloman commençait à soupçonner la vérité. Elle 
prit, toutefois, une mine parfaitement ingénue pour dé- 
clarer 

— Je vous assure, monsieur, que je ne m'en doute même 
pas. 

— C'est donc, madame, que vous avez la mémoire bien 
courte car vous vous êtes livrée, sur ma fille, l’autre jour. 

— À une plaisanterie, interrompit Mme Carloman, à 
une simple plaisanterie, bien innocente. 

— Vous trouvez, madame ?.. Si vous étiez à ma place, 
s'il s'agissait de votre enfant, vous penseriez différem- 
ment, 1l est probable. 

— Mais enfin, monsieur, je ne vois pas... 

— Alors, s'écria M. Firminy en joignant les bras et en 
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haussant le ton, vous appelez cela une plaisanterie : dé- 
couvrir le derrière d’une fille de dix-neuf ans et la fouet- 
ter comme une gamine, et devant témoin encore ! 

— La fouetter, quelle exagération ! De moi à Hermine, 
la liberté que j'ai prise ne me semblait pas si grave. 

— Et votre mari, qui assistait à la scène ! 

— Îl est arrivé à la fin, et tout à fait par hasard. D'ail- 
leurs, je suis étonnée qu'Hermine se soit plainte à vous, 2t 
si je pouvais la voir. | 

— Elle ne s’est pas plainte, elle ne m'a rien dit. C’est par 
Clémence, votre apprentie, que j'ai su la chose ; et toute 
la maison en est informée. Hermine sera bientôt la risée 
du quartier. 

— Oh ! monsieur, vous voyez les choses en noir, je le 
répète. Il s’agit là d’une plaisanterie — de mauvais goût, 
si vous voulez, et dont je m'excuse — mais on rira d'elle 
bien davantage si elle a l'air de prendre la chose au tra- 
gique. Je suis sûre, encore un coup, que si je pouvais la 
Voir... 

— C'est inutile, madame ; ma décision est irrévocable : 
Hermine ne rentrera pas à votre atelier. 

_— Mais c'est fou ! Oubliez-vous donc, monsieur, les 
promesses que j'ai faites à votre fille ? C’est mon ouvrière 
préférée, elle le sait fort bien ; elle est assurée, chez moi, 
d’un avenir qu'elle ne retrouvera nulle part ailleurs. Ré- 
fléchissez… | | 

— J'ai réfléchi, madame. Votre conduite vis-à-vis de ma 
fille a été inconcevable ! Je suis même étonné que vous 
Soyez venue me trouver après ce qui s'est passé. Au sur- 
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plus, ét pour clore cet entretien, je vous avertis, madame, 
que les choses n’en resteront pas là. Je viens dé rédiger 
une plainte au parquet, et je d'enverrai demain. 

— Un plainte ! Pour le coup, monsieur, laissez-moi 
croire que c’est vous qui plaisantez. 

— Vous ne tarderez pas à être fixée sur ce point, ma- 
dame, ainsi que votre mari. 
_ Sur cette déclaration, Mme Carloman GonbEl à qu'elle 
n'avait plus qu à se retirer. 

M. Firminy la reconduisit et la salua très bas, avec af- 
fectation ; ni l’un ni l’autre n’ajoutèrent un mot. 


L] —— 


Dans le fiacre qui la ramenait, Mme Carloiman était sou- 
cieuse. Ce qu'elle avait pressenti, sans oser le formuler, +: 
était arrivé, et l'incident futile menaçait de tourner au : ne È 
scandale. | | 


Avec ce diable d'homme, qui refusait d'entendre raison, $ 
qui s’entêtait, n’était-ce en effet pas à craindre ? La me d 
nace de plainte, simple fanfaronnade, bien entendu. Néan- k ce 
moins, le fait était ennuyeux. Mais aussi, est-ce qu'elle fn 
pouvait prévoir tout ce grabuge pour une innocente plai- 3 #3 
sunterie ? Je vous demande un peu: toutes ces histoires, Ne k 
parce qu'elle avait, en manière de jeu, lévé la chemise | f 
d'une fillette, déjà à moitié dévêtue, et lui avait donné quel 
ques claques sur les fesses !... LA 

Elle en était là de ses réñékiohs, quand le fiacre stoppa n 
devant sa porte. Il était midi, et toutes les ouvrières avaient . 


désérté l'atelier. 
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M. Cärlomäh atténdait sa feime pouf déjéuner ; il ne 
la questionna pas, il semblait se désintéresser complète- 
ment dé l’absence de son ouvrière. 

__ Je suis allée prendre des nouvelles d'Heérmirie, dit 
madame, lorsqu'ils furent à table. 

__ Ah! fit monsieur, sur un ton indifférent. 

_— Oui... Sais-tu pourquoi elle n’est pas revenue ? 

— Je ne m'en doute même pas. | 

— Eh bien! c'est à cause de cette. plaisanterie de 
lundi dernier. 

__ Il faut avouer, aussi, ma chère amie, que lu as eu 
là uné singulière idée: on ne plaisante pas ainsi avec Îles 
ouvrières. à 

= J'ai eu tort, sans doute ; seulement, que veux-tu ? 
Herthirnie n’est pas une ouvrière ordinaire; je l'ai vue toute 
môme, je n'ai pas l'habitude de prendré des gants avec 
elle. 

— Ce n'est pas une raison pour la traiter avec cette fa- 
miliarité, surtout devant témoins ; et là preuve, c’est 
qu'elle s’en est formalisée. 

=_Non, pas elle, mais son père. Elie, je ne lai pas vue. 
C'est son père qui m'a reçue. Figure- toi un homme furi- 
bond, qui a appris la chüse par Clémence, notre appren- 
tie, et qui prétend déposer une plainte au parquet. 

— Une plainte au parquet ! répéta M. Carloman, sou- 
dain stupéfait. 

— Parfaitement. 

__ Allons donc ! fit le couturier, dans un éclat de rire un 
peu forcé. Voyons, il s’est moqué de toi, tet individu !... 
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Vois-tu ce monsieur allant raconter en plein tribunal que 
tu as donné le fouet à sa fille de dix-neuf ans ? Il n’a donc 
aucune notion du ridicule ? On se paiera sa tête ! Ce sera 
un scandale !... 

— Oui, pour nous ! 

— Je te dis qu'il ne déposera aucune plainte ! assura 
M. Carloman, péremptoire. 

— Je le souhaite, mais si tu l'avais vu comme moi, si 
tu avais pu juger de sa colère entêtée, tu ne te montrerais 
pas si rassuré. | 

— Laisse-moi tranquille avec tes histoires : tu es stu- 
pide ! Le premier rodomont venu te fait peur avec des me- 
naces qui ne tiennent pas debout ; mais oui, stupide ! Sans 
cela, est-ce que tu aurais eu l’idée de ce jeu de gamine 
aller fouetter une de tes ouvrières 2... Ma parole, tu méri- 
terais qu’on t'en fasse autant !.. | 

— 51 cela pouvait arranger les choses. Malheureuse- 
ment, en attendant, nous voilà avec une vilaine affaire sur 
les bras. Il ne déposera pas de plainte, c’est entendu, puis- 
que tu en es sûr ; je veux bien le croire, Mais enfin, sup- 
posons que, par impossible, il la dépose, est-ce que Ça ne... 

génerait pas pour {a chose. que tu attends le 14 Juillet ? 
. — Fichire ! c'est vrai... ma décoration 

— Oui ! 

— Ah !'mais il commence à m'embêter, le papa de Mile 
Hermine ! Au fond, sais-tu ce qu'il veut, cet homme ver- 


tueux ? Je vais te l’apprendre, moi. : il veut de l'argent ; 


c'est une tentative de chantage, tout simplement ! 
— Tu crois ? fit la jeune femme avec une lueur d'espoir. 
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Assez, Monsieur... (page 1491). 
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— J'en suis certain, et je vais aller le trouver, moi. C'est 
par là que nous aurions dû commencer. 

— Puisses-tu réussir | 

— C'est commié si ça y était ; seulement, tu vois le ré- 
sultat de ton énfdfitillage : étuis, dérahgeiments et dépen- 
SCA 

Mme Carlümañ re répondit riën, süh mari n'avait que 
trop raisôi. 

Carloman fut, ei effet, voir M. Firminy, mais à son re- 
tour, il dut éonfesser à sä femime qu'il n'avait pas mieux 
réussi qu'elle. Il en fut notoirement vexé, sans vouloir, tou- 
tefois, le laisser paraître. 

— ft maintehant, ajouta-t-il, lorsqu'il eut relaté à sa 
femme l'entretien qu'il véhait d'avoir, que cet imbécile 
fasse cé que bon lui semble, je m'en fiche et contrefiche. 
Mon temps ést trop précieux pour que je le gaspille à 
m'occuper de lui: 

— Pourtañt, ion ami, fil Mie Carloman, que tout es- 
poir de coneiliatiüh n abandéthail pas, pense à l’esclandre 
que celà peut faire ; peut-être que 8i j'y retournais de- 
main. | 

— Je n6 veux plus énténdre un mot là-dessus. 

_— Mais enfiti, veux-tu, oui où tiüf, que j'y rétourne ? 

— Je me bouche les oreilles. 

— Me permets-tu ou me défends-tu d’y aller ? 

— Flûte ! 

Sans en parler davantage à son mari, qui feignait de Se 


désintéresser de la question, Mme Carloman se décida, £ 


lendemain, à affronter encore une fois l’intraitable 1r- 
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rniny. Elle se promit, d'ailleurs, d'user de toute sa diplo- 


matié, et là où les façons autoritaires de son mari avaient . 


échoué, elle comptait sur son aménité, sur sä coquétterie 
même, pour réussir. Il lui parut, d’ailleurs, lorsqu'elle se 


trouva de nouveau en face du papa d'Hermine, qu'il avait 


l'air moins terrible. Il semblait l'examiner avec une cer- 
taine complaisance, peut-être même une nuance de con- 
voitise qu'elle s’efforçait, d’ailleurs, consciencieusement, 
d'allumer. 

Elle s'était installée dans un fauteuil, de manière à 
faire valoir la rondeur de sa taille svelte, lopulence d’une 
croupe que dessinait exactement la jupe aubergine, puis 
avec un sourire,une moue d'enfant craintive et suppliante, 
avait remis la grosse question sur le tapis, contiriuant à 
considérer la légère fessée qu'avait reçue Hermine comme 
un jeu, une insignifiante plaisanterie bien éxcusable entre 
femmes, en raison surtout des circonstances toutes fortui- 
tes où elle s'était produite. | 

— Vous parlez à merveille, madame, riposta M. Firmi- 
ny, après l'avoir consciernicieusement écoutée ; pourtant, 
permettez-moi une simple question : si l’on s'était livré 
sur votre personne à cel exercice que vous qualifiez béni- 
onemént de plaisanterie, en d'autres termes — et permet- 
tez-moi de préciser, au risque de vous faire un peu rou- 


gir — si l’on vous avait fouëttée en mettant à nu le... siège 


dé la correction. et devant témoins, envisageriez-vous la 
chose dvec la même désinvolture ? 

—_ Ma foi, monsieur, répondit imipétueuserhent là jéunë 
lemmié, je ne sais pas cé que je ferais en pareil Cas, imdis, 
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à Coup sûr, je ne ferais pas un semblable tapage et me gar- 
derais d'ébruiter la chose et de faire rire à mes dépens en 
la criant sur les toits. Il me semble, surtout, que la der- 
nière chose que je ferais, c’est d'aller la raconter en plein 
tribunal. 

— C'est-à-dire, interrompit M. Firminy, que vous consi- 
déreriez la chose comme un incident négligeable, pour 
vous el pour votre mari. 


: — Oh mon Dieu oui, monsieur, et, dans les circons- 


tances où elle s’est produite, je me serais contentée d'en 
rire. 

— Eh bien, madame, je suis réellement enchanté de ce 
que vous me dites, car j'entrevois un moyen de tout ar- 
ranger. 

— Ah ! enfin ! cela n'aura pas été sans peine. Et ce 
moyen, c'est ?.…. 

— Tout simplement d'accepter la peine du talion. 

— Du talion ? Que voulez-vous dire ? | 

— Simplement ceci, madame, qu'ayant donné une fes- 
sée à ma fille, vous en receviez une à votre tour, oh ! sans 
violence ni surprise, avec votre consentement et même ce- 
lui de votre mari. | 

Mme Carloman ne s'attendait en aucune façon à cette 
proposition; elle en fut quelque peu suffoquée, bien qu'elle 
se rendit compte de l'avoir elle-même provoquée, en tom- 
bant dans le piège que lui avait tendu M. Firminy. Elle fei- 


gnit tout d'abord de ne pas prendre la chose au sérieux, 


mais, après quelques minutes de conversation, elle se ren- 
dit fort bien compte qu'il n’y avait plus qu’une de ces deux 
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alternatives : la fessée ou la plainte. Elle crut devoir faire 
une retraite pleine de dignité, en disant à M. Firminy 
qu'elle n'avait pas de réponse à faire à une proposition 
aussi déplacée et aussi inconvenante. Ce dernier n’insista 
pas, mais il tira, d’entre les feuilles d’un buvard, une gran- 
de enveloppe blanche portant l'adresse de M. le procureur 
de la République ; il la ferma, la cacheta ostensiblement 
devant Mme Carloman, à laquelle il répondit simplement: 
— À volre aise, madame, restons-en là. 


Dépeindre la colère de M. Carloman, lorsque son épouse 
lui raconta l'entretien qu'elle venait d’avoir, serait chose 
assez difficile. 11 traita Firminy de polisson, de saligaud, 
et décida spontanément d'aller lui casser sa canne sur 
le dos. Il lui dit son fait en termes bien sentis, et ne lui 
mâcha point ses vérités ; malheureusement, Firminy n'é- 
tait pas là pour les entendre. 

Lorsque Mme Carloman put enfin placer un mot 

__ J'ai bien fait, n'est-ce pas, dit-elle, de refuser. 

_— C'est-à-dire que tu as eu tort de ne pas le gifler, cet 
ordurier personnage. 

— Seulement, maintenant, c’est fini; il a cacheté sa 
plainte devant moi. Je l'ai vue, elle est sans doute à la 
poste maintenant. Entre nous, je crois réellement que quel- 
ques claques sur le derrière auraient été moins ennuyeu- 
ses que toutes ces histoires-là. 

__ Ah ça, mon amie, deviendrais-tu folle, par hasard ? 

— Mais non, seulement c'est plus fort que moi, je pense 
surtout à ta décoration. 
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— Eh bien, il arrivera ce qu’il pourra. D'ailleurs, je ; 
t'avais défendu de me reparler de tout cela. D 0 
_— Enfin, si réellement ça devait tout arranger, me per- | 
metirais-tu... c’est seulement pour savoir. 
+— Je suis sourd. 
— Mon ami, je t'en prie, écoute-moi, et réponds-moi. 
Après tout, personne n’en saurait rien, ef je n’en mour- JE 
rais pas pour cela, ni toi non plus ! ; 
— Cause toute seule, si tu veux, ma bonne amie ; je 
: al dit tout ce que Jj avais à te dire, et j'ai autre chose à L 
| faire que d'écouter tes bêtises. EL 4 
| Et le grand couturier quitta la chambre, laissant sa F 
| femme perplexe. Elle ne le fut pas longtemps. Elle devina, ; 
| ce qui était peut-être la vérité, que son époux voulait pa- | ge 
| raître intraitable, mais s’accommoderait sans doute de la Ë 
| transaction proposée : que, par amour-propre, il n'y don- | À 
Fu nerait pas effectivement son approbation, mais qu'il serait 4 
# fort aise qu'elle, Mme Carloman, passât outre, et que c'était 4 
| uniquement pour ne dire ni oui ni non. qu'il avait coupé Én 
court à l'entretien. Le péril était proche, il fallait prendre H à 
| une décision. D'un côté, un gros ennui dont on ne pouvait 1 ‘4 
prévoir toutes les conséquences; de l’autre côté, désagré- n. 
ment d'une corvée ridicule et mortifiante, mais quoi ! einq à 
minutes, dix minutes au plus pénibles à passer, et puis, à 
serait-ce si pénible que cela ? | à: 
JL n'était pas mal du tout, M. Firminy : élégant, | 


de bonnes manières, s'exprimant très bien, et puis, 4 


ER ee ll Modhl E E — 
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même, la vengeance qu'il choisissait dénotait un certain L 
esprit, une certaine galanterie, car enfin, il n'eût pas de- A 
EL 
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mandé la même chose à un laideron ; ah ! s’il ne se fût 
agi que d'elle ! Mais son mari... Eh ! parbleu, son mari ne 
venait-il pas, en quelque sorte, de lui donner carte blan- 
che ? Et puis, ce ne serait pas la première fois qu'un autre 
que son mari contemplerait les charmes qu'on lui deman- 
dait de dévoiler. Ne se rappelait-elle pas certaines parties 
carrées où Carloman avait abdiqué ses préragativ es con- 
jugales en faveur de joyeux partenaires et à charge de 

revanche ? N’avait-elle pas, bien cachés dans de secrets 
tiroirs, , quelques photographies d'elle en costume de Diane 
au bain, de Vénus sortant de l'onde, el autres costumes 
aussi suggestifs que peu compliqués, exécutés par le com- 
manditaire de son mari, sous l'œil complaisant de Car- 
loman ? Bref, celui-ci ne s’était-il pas montré, en diverses 
circonstances, très affranchi de mesquins préjugés ? Des 
lors, pourquoi tergiverser si longtemps ? Ne valait-il pas 
mieux en finir de suite ? Aussitôt décidé, aussitôt exécuté. 
Et, sans consulter davantage son époux, elle fut pour la 
troisième fois chez Firminy. 

Celui-ei l'accueillit d'un $ sourire narquois. 

__ Vraiment, madame, j'avais perdu l'espoir de vous re- 
voir ! Jui dit-il, en lui offrant un siège. 

— Dites, au nie. monsieur, répliqua du fac au tac 
Mme Carloman, que vous comptiez bien sur ma nouvelle 
visite. | 

— Que j'y comptais, eût été de la présomption, mais que 
je Ja souhaitais, voilà la vérité. 

. L'entretien s’engageait d’une façon peu redoutable, la 
dame s’en rendit bien compte. 
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— Alors, monsieur, vous êtes toujours dans les mêmes 
intentions ? continua-t-elle. 

— Plus que jamais, madame. 

— C'est votre dernier mot ? 

—_ Le dernier. 

— En ce cas, me voici ; faites ce que vous voudrez ! 

— Je n'attendais pas moins de votre sagesse, madame. 

— Seulement, monsieur, faites vite. je vous en prie, et 
ne prolongez pas l'épreuve. Vous comprenez que j'ai hâte 
d'en avoir terminé. | 

— Hâte que je ne saurais partager maintenant, crovez- 
le bien, madame !... Hermine ! NE 
_ Mile Hermine, qui était dans la pièce voisine, fit son ap- 
parition, très rouge, et dans une attitude embarrassée. 

— Ta patronne, mon enfant, consent enfin à ce que j'ai 
exigé ! | 

— Papa, je l'en prie, fit vivement la jeune fille, ne fais 
pas cela ; je n’en veux pas à madame : tout ce qui est ar- 
rivé, c'est d’abord de ma faute... 

— Ne revenons pas là-dessus, tu perdrais ton temps et 
me fâcherais inutilement ; tu vas rester là jusqu'au bout, 
j y tiens. Ge ne sera pas long, ainsi que me l'a demandé 
ta maîtresse. Veuillez vous préparer, madame. 

M. Firminy eût pu s'attendre à des hésitations, des sou- 
pirs, des atermoiements, des refus. une attitude de vic- 
time expirante. À son étonnement, sans doute, il n’en fut 
rien. Mme Carloman était, somme toute, une femme de ré- 
solution. Elle avait pris son parti et l'avait bien pris : dé- 
daignant d’implorer encore, elle fit la chose comme on 
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avale une purgation, précipitamment, pour en avoir ter- 
miné plus vite. Bravement, elle retroussa jupe et jupons, 
ne sollicita point la faveur de conserver son pantalon — 
une merveille de lingerie — et appela même Hermine à 
son aide pour le retirer ; celle-ci s’en acquitta fort mal, 
tout émue, les doigts tremblants, aussi rouge que le 
jour où elle avait reçu le fouet, bien plus troublée, à coup 
sûr, que Mme Carloman. 
— Où dois-je me mettre ? fit celle-ci à M. Firminy. 
— Sur ce fauteuil, madame, à genoux ; là, fort bien. 
Décidée à aller jusqu’au bout, Mme Carloman avait pris 
bravement, sinon complaisamment, la position requise et 
attendait, offrant un tableau des plus gaillards, devant le- 
quel l’impassible Firminy commençait à manifester quel- 
que trouble. 
— S'il vous plaît, madame, encore un petit effort, fit-il, 
d’une voix qui tremblaït un peu. 
— (Qjuoi donc ? 
— Votre chemise. 
Ah ! c'est juste, vous ne m'épargnez rien. 
Et, après une courte hésitation, la victime retroussa sa 
chemise franchement, bien haut, jusqu'a la taille. 
— Vous voilà satisfait, je pense, continua-t-elle. 
—— Satisfait ! Ah ! madame, dites ébloui, enthousiasme. 
Firminy ne mentait pas, et son enthousiasme était légi- 
time.Mme Carloman tenait encore plus que le promettaient 
ses apparences plastiques. Une croupe large,;rebondie,plei- 
ne à souhait, mais non empâtée, surmontant des cuisses 
d’un galbe exquis, dont la nudité était voluplueusement 
12 
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[ie soulignée par des bas cachou, gantant les mollets bien 
d: cambrés. 

LE \r. | Je : Ÿ 
DE Mais Mme Carloman n'était pas là pour écho des té- 
1 "66 moignages d’admiration, si flatteurs qu'ils fussent. Elle 
|} ; ; # 3. * = 

HT RRS rappela Firminy à la question : 

ne Esee — Epargnez-moi, de grâce, vos compliments, monsieur, 


Mais ne me laissez pas ainsi. 


— Excusez, madame, une émotion bien compréhensi- 
ble, répondit galamment celui-ci. Allons, Hermine, dépê- 
che-toi ! 





Ah ! c'est Hermine qui... 

— Gela ne lui revient-il pas, madame ? 

— Si, si, Mais qu'elle fasse vite. Allons, Hermine, venge- 
toi. | 
_ Mais la sensible Hermine ne put se résoudre à faire ce 
qui lui éfait demandé, et, malgré les invitations réitérées 
de son père et même de sa maîtresse, ne put faire le geste 
ordonné. 

— Avouez, Monsieur, que la comédie dure un peu long- 
temps, fit, au bout d’une ou deux minutes, Mme Carloman, 
logiquement impatientée. N'est-ce pas un peu abuser de 
la situation ? Il me semble que vous m'avez suffisam- 
ment... dévisagée, non pas que je m'en formalise, mon 
Dieu ! un peu plus, un peu moins, mais je trouve la po- 
sition ennuyeuse et fatigante. Faites donc vous-même. 
puisque votre fille n'ose pas; allez, je vous prie, ne vous Se. 
gènez pas. 


— Vous avez cent fois raison, madame ; avec votre per- 
mission, donc... 
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Il est certain que Firminy manqua ici de générosité et 
abusa de son droit du plus fort, mais a-t-on deux fois pa- 
reille occasion dans sa vie ? Il se mit donc à fouetter Mme 
. Carloman, mais il le fit en gourmet et non en brutal. Si lé- 
gers furent ses coups qu'on les eût pris pour des caresses 
plutôt que pour. des cinglades et, comme sa main glissait 
sur la chair plus qu'elle ne la froissait, ce fut Mme Carlo- 
man qui, elle-même, s’écria d’un ton très sec 
°_— Plus fort, monsieur, s’il vous plaît ! 
Firminy obéit donc et, en quelques claques bien s0- 
_nores, eût tôt fait d'amener le rouge à... la figure de sa 
victime. Les dernières claques arrachèrent même quelques 
cris à Mme Carloman. 
— Assez, monsieur ! Cela suffit, je pense. Je n'en ai | 
donné ni autant, ni aussi fort à votre fille. | FAT 
Un coup de sonnette, interrompant la conversation, la | 
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- fit se redresser, jupes retombées. Hermine alla ouvrir et En 
‘à CR : = s : “ :% | 
-_  introduisit M. Carloman, qui entra en trombe, tout essouf- A 
3 — J'espère que j'arrive à temps, monsieur, fit-il, sans # 
_ autre préambule, pour empêcher ma femme de faire au- me 
> près de vous une démarche stupide, dont je n'ai été avisé Ë Fa 
que trop tard. nn. 
D: — Trop tard, en effet, monsieur, Car tout est fini. ;, CE 
__ Que voulez-vous dire ? 54) 
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— Que madame, m'ayant accordé la satisfaction que ‘e] 

je réclamais, je renonce à mon intention première, # * 

— Mais quelle satisfaction, enfin ? Vous me faites bouil- PR 

LE 

pate 

+ ra 

PA 


‘en L 


180 BRINS DE VERGES 









| q — Bouillez à votre aise, monsieur : votre femme ayant 
f fouetté ma fille, j'ai, moi, fouetté votre femme, avec son 
| plein consentement, d’ailleurs. 

— Votre conduite, monsieur, est inqualifiable, et nous 
Fes n'en resterons pas Jà. 


— Déchirez au moins votre plainte, monsieur ! fit Mme 
Carloman, intervenant. | 

— Déchirez-la vous même, madame, répondit celui-ci, 
en tirant l'enveloppe cachetée d'un tiroir et en la lui met- 
tant en mains. 

Mme Carloman ouvrit l'enveloppe et en tira la lettre, 
mais, en la dépliant, elle constata avec stupéfaction que la 
feuille de papier était vierge de toute écriture. 

— Oh ! monsieur, dit-elle, d’un ton de reproche, quelle 
vilaine mystification ! Tiens, mon ami, regarde. fit-elle, en 
tendant le papier blanc à son mari. | 
ME Avez-vous donc réellement supposé que j'avais l’âme 
| assez noire pour mettre ma menace à exécution ? Ah ! fi! 
Subterfuge, madame, simple subterfuge, monsieur ! J'ai 
voulu tout bonnement m'amuser, et j'ai réussi. | 
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[le Ë 
ji —— Et vous continuez en ce moment, fit Carloman, en me 4 
ile faisant croire que... 4 
jo —— Ah ! pour cela, non, je ne vous fais croire que la vé- 
je + rité, et d’ailleurs, voici comme preuve un ravissant panta- 

je lon que madame a bien voulu quitter pour la circons- 

à tance. 

fe — Est-il réellement possible ? s’écria Carloman ; oh ! 

JE d'ailleurs, j'en aurai le cœur net. 

| S à Il en eut le cœur nef, car saisissant brusquement sa fem: 
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me, qui ne s’y attendait point, il la troussa brutalement, 
d'un seul coup, à nu, et mit au jour le postérieur de sa 
tendre moitié, dont les deux hémisphères trahissaient, par 
une teinte rouge bien accentuée, le traitement qu'ils ve- 
naient de subir. 

__ C'est ma foi vrai ! fit piteusement Carloman, tandis 
que sa femme, à peine revente de sa surprise, poussait un 
<oh!» de confusion indignée et rabaissait -précipitam: 
ment ses Jupes. 

Que pouvait faire Carloman ? Se fâcher, prendre la 
chose au tragique? Le fait n’en existerait pas moins. Mieux 
valait prendre gaiement l'aventure et faire contre mau- 
vaise fortune bon cœur. | 

__ Parbleu ! monsieur, dit-il à Firminy, vous êtes un 
homme d'esprit, et votre vengeance à été drôle ; excusez- 
moi d'avoir cru un moment que vous vouliez nous faire 
chanter, mais il y à une chose que je ne vous pardonne 
pas... 

= Et laquelle ? | 

__ C'est de ne m'avoir pas invité a assister à la punition 
de ma femme. 

__ Mais si cela vous est agréable, je puis recommencer. 

2 Ah! non, par exemple ! fit Mme Carloman, en proté- 
geant instinetivement sa Coupe de ses deux mains, comme 
si un danger la menaçait encore. 
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Un excellent déjeuner de réconciliation réunissait, Île 
Jendemain, chez le grand couturier, les quatre acteurs de 
_ ce petit drame, et Hermine retourna à l'atelier. 
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Il faut. en outre, croire que le dépit de Carloman avait 
été plus apparent que réel, car, lorsqu'il a une discussion 
avec sa femme — ce qui arrive dans les meilleurs ménages 


—- il la menace d'employer le procédé de Ro ét met 
quelquefois sa menace à exécution. 
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